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ANDRE MALRAUX 
& Quoi qu'il raconte, tous ses livres, comme les roseaux de la fable, nous murmurent ce 
qu’il est, » (François Mauriac.) 








prix un 


Ils accompagnent 


tirage en est déjà épuisé. 
Nous sommes donc 


technique que représente la réalisation de 
ri n'a jamais été réalisé par un 
comme Île 
qualité de son contenu, fruit de la confiance qui nous à 


ment exceptionnel, + 
hebdomadaire d'information 


té faite par l'auteuf. 


bler le nomle de 


prix 
sionomi 
très divers 
lecteurs. 
Douze mois 
erreurs et des 
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notre époque, Frar 


lorsqu'ils 


Surtout s’ils sont ministres 





C'est seulement un appel que je vou- 
drais lancer à tous les anciens de 
Buchenwald, même et surtout s'ils sont 
ministres. 

Je voudrais qu'ils se remémorent notre 
état d'âme, à tous, lorsque, rentrant du 
travail, nous franchissions la célèbre 
porte du camp où nous lisions : 

« Recht oder unrecht, das ist mein 
Vaterland ». 

J'espère qu'aucun n’a changé d'avis. 

Jean BACHELET, 
Montceau-les-Mines. 


La « Nouvelle Vague » d'autrefois 





Dans l’ensemble, vous critiquez la ges- 
tion gouvernementale (avec raison); vous 
relevez les scandales qui sont, hélas ! 
devenus monnaie courante ; vous mon- 
trez les fausses promesses faites par les 


candidats socialistes ; vous faites tou- 
cher du doigt les contradictions écono- 
miques actuelles, etc. 

Et alors ? Je trouve tout cela bien 


stérile puisque la grande masse est deve- 
pue amorphe et accepte des salaires de 
famine (32.000 fr. de début à un postier); 
les mensonges de Guy Mollet (guerre de 
Suez); l'augmentation de 98.000 fr. par 
mois pour nos parlementaires, parce qu’il 
existe, dit-on, une loi de similitude avec 
les conseillers d'Etat, alors que la loi de 
péréquation intégrale pour les pensions 
est truquée ; les subventions pour l'al- 
cool pendant qu'on incite les anciens 
combattants à immoler sur l'autel de la 
patrie leur petite retraite de 3.000 fr. 

Les jeunes peuvent toujours s’aligner 
et critiquer les anciens. Nous avons tout 
de même fait le 6 février 1934. 


Aujourd'hui, les moins de trente ans 
se contentent de pleurer lewrs misères 
dans la « Nouvelle Vague ». 


Vous oubliez simplement que le pou- 
voir pe se sollicite pas : il se prend... 
Richard Souvaxr, 
Paris. 


Qui voudra comprendre ? 


La grande misère du peuple de France 
actuellement, c'est cette perte de confiance 
en tous les hommes qui, directement ou 
indirectement, touchent à « la politique » : 
cela se traduit par les formules combien 
de fois entendues et ressassées : « Ils se 





valent tous», «On prend les mêmes et 
en recommence ». Mais qui nous sortira 
de notre ornière ? Aurons-nous droit à 
A Tirage des 1PR M 
à som 2e Raymond Séguin c 
o = 7. 310, r du Faub.- 
à f Montmart:e, 
—— — À PARIS 


Composition de YPO ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elisées «+ PARIS 








VOTRE VOITURE 


votre femme et vous 
serez les bienvenus chez 


BRUNSWICK 


62, boulevard de Strasbourg 


GRAND PARKING PRIVE 


dans l'immeuble 








ous la 


depuis sa naissance, 
peut aujourd'hui remercier ses lec- 
teurs de leur fidélité vigilante, en 
leur offrant sans augmentation de 
supplément en 

vure, illustré de photos en couleurs, 
Ces documents n’ont jamais été publiés en Europe. 
un texte tellement attendu qu'avant 
la mise en vente prochaine du livre d'André Malraux, 
dont ces pages constitueront l’'Introduction, 


doublement heureux : de 


y a très exactement un an, nous prenions la déci- 
nos pages — et notre 
e — Afin de laisser à « L'Express » la phy- 
>s débuts tout en élargissant les domaines de la 
s’exercent l'intérêt et la curiosité de nos 


le travail avec des hauts et des bas, des 
réussites, nous permettent de penser au- 
‘on remplie. Mais non terminée... 











COURRIER 


première fois 
« L'Express » 


treprise, 
héliogra- 


le premier 


une part de l’immense effort d’un homme pour faire 
accéder au domaine de la culture tous ceux qui veulent 
atteindre et de l'effort accompli par « L'Express » avec 
des moyens techniques nouveaux pour appuyer cette en- 


Nous souhaitons pouvoir le renouveler et continuerons 
à emprunter toutes les voies par lesquelles peuvent se 
multiplier la connaissance, l'information, la libre diffu- 
sion des idées, tout ce par quoi chacun de nous peut élar- 
gir son univers et aiguiser sa réflexion. 

Aujourd'hui, l'homme en face de l’art, Demain, l’homme 


en face de l’automatisme, problème que posent tragique- 


l'effort 
ce supplé- 


nôtre, et de la 


semaine prochaine. 


France 


ment les trains fous de Chantonnay, de Bollène et de 
Nozières… Le président de la S.N.C.F., Louis Armand, 
a accepté, pour « L'Express », d'affronter le débat avec 
un grand médecin spécialisé dans l’étude des mécanismes 
humains mis en question, Nous publierons ce débat la 


Et bientôt les résultats officiels de l'enquête de la « Nou- 
velle Vague », rassemblés dans un grand numéro spécial, 
diront comment la jeunesse ressent le silence poignant 
et diront 
30 ans face à leurs problèmes quotidiens : gagner sa vie 


aussi l'attitude des moins de 


et ne pas la perdre, aimer et être aimé, se nourrir, se 


O, AUTOUR du plus grand polémiste de 
# Mauriac, viennent S’exprimer, 
le souhaitent, les hommes les plus différents ; 
que Jean-Paul Sartre et André Malraux se succèdent 
dans « L'Express », mais aussi les scientifiques éminents, 
les grands hommes d'Etat étrangers, les hommes poli- 
tiques français sincères, et tous ceux qui ont quelque 
chose à dire, c’est notre rôle permanent. 

Le supplément que nous publions aujourd’hui tradnit 


leurs proches, 


fournir 


une autre expér ence Mendès France ? Ou 
sommes-nous destinés à tomber de plus 
en plus bas ? Qui soudra comprendre que 
le peuple n'est pas fait que d’ivrogres, 
d’inconscients et de mordus du volant, 
mais qu'il ne prend ces divers visages que 
parce qu'il n’a pas trouvé les guides 
loyaux qui sauront lui redonner conscience 
de sa dignité d'homme, 
A. TRAINCHOT, 
Cormeilles-en-Parisis, 


Je suis Algérien 


Algérien, je suis fier de la réponse faite 
par le montewr électricien de Constantine 
à la « Nouvelle Vague», à laquelle j'ai 
d'ailleurs moi-même participé. 

Je suis étudiant à la Faculté de Rennes 
où je prépare mathématiques générales. 
Je me suis inscrit parce qu'il fallait faire 
quelque chose, mais où cela va-t-il me 
mener ? Je voudrais faire un ingénieur 
sorti de « Supélec » ; pour cela, il me 
faut quatre années de licence et deux ans 
d'&ole, le service prilitaire en plus. Je 
v £: me retrouver “avec une situation à 
vingt-huit ans sans perdre une seule 
année (j'en ai vingt). Il y a, bien sûr, 
l'admission par voie de concours, mais je 
suis déjà trop vieux pour m'y lancer, Une 
situation à vingt-huit ans. Je ne m'en 
suis jamais senti le courage, même pour 
l'Algérie. C'est pourquoi je suis tenté de 
dire tout de suite : « Non ! 

Mais seulement, il y a des gens qui se 
remuent et qui s'occupent de nous. C’est 
pourquoi j'ai repris un peu d'espoir, et 
pour cet espoir, merci à MM. Zamansky, 
Lichnerowicz et Glangeaud, et aux autres 
qui travaillent avec eux. 

Je me considère comme Algérien parce 
que je sais que c'est là-bas que je pourrai 
être le plus utile, si toutefois un jour 
j'arrive à une situation. Je tiens tout de 
suite à dire que je n'ai aucune haine 
contre la France, simplement de l'indiffé- 
rence et du mépris pour ses gouverne- 
ments, mais beaucoup d'amitié pour les 
Français, les vrais. Pour ma part, je n'ai 
jamais manqué de rien, tout comme ce 
monteur électricien, sauf de mon père 
quand on l'a emprisonné pendant deux 
ans sans le juger parce que c'était un 
ancien nationaliste (on s'est d'ailleurs 
servi d'un motif tout différent : collabo- 
ration, qui ne tenait plus debout ; et, s'il 
avait tenu, pourquoi un jugement douze 
ans après ?), Mais j'ai honte d'être le 
complice d'un pays — puisque je vis sur 
son sol — qui, pendant plus d'un siècle, 
a exploité un pays sans en faire béné- 
ficier ses habitants, et qui aujourd'hui, 
comble de l'hypocrisie, s'acharne à dé- 
montrer le contraire, Au lieu de réparer 
les fautes, les gouvernements en font de 
plus monumentales. 

Je serais tellement plus heureux si, un 
Jour, l'Algérie et la France pouvaient 
s'entendre en toute liberté : un problème 
angoissant pour moi : l'Algérie ou la 





| INCIDENT 
DANS UN CABARET 
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du célèbre trio vo an Mourre 
D. Lyce, E. Org, avait perdu un clip de 
grande valeur dans ur ibaret ! tmar- 
trois. Un maître d'hôtel avisé le retrouva 
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boitier Wonder. La pile Won 
que si l'on s'en sert 


ier ne s use 
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loger, s’instruire, Espérer. 
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P.-S. — Certains souhaïiteront peut-être donner À 


à leurs amis, ce « document M £ 
couleurs, tout SERente, ce < Malraux » en 


auront acheté. Nous avons donc prévu de Gapleirie rer 
séparément, ainsi qu’à nos lecteurs 
outre-mer ou à l'étranger les éditions de « L'Express » 
imprimées sur papier avion, dans lesquelles il nous était 
impossible d’encarter notre supplément (voir p. 35). 


recevant 





France ? serait résolu, parce que, quoique 
de sentiments et de caractère algériens, 
je n'oublie pas que la France m'a nourri, 
habillé, instruit. Et l’ingratitude, tout 
comme l'hypocrisie, est un sentiment que 
je ne veux pas connaître, En ce moment, 
je ne fais que prendre parti pour celui 
qui est dans son droit. 
LL 


Lorient. 


Une guerre inutile 


En Indochine, la négociation qu’on nous 
offrait en 1946 aurait maintenu ce 
pays dans l’Union Française, Après sept 
ans d'une guerre inutile (sauf pour les 
trafiquants), il fallut négocier pour évi- 
ter une capitulation totale. En d’autres 
temps, le dossier de cette aventure aurait 
eu sa conclusion en Haute-Cour, ce qui eût 
éveillé la conscience populaire qui ne 
mesure pas actuellement la gravité du 
problème algérien ni celle du problème 
financier. (.….) 

En Algérie, une négociation à 
des réformes et non des promesses, un 
fédéralisme respectant les statuts musul- 
man et européen depuis longtemps imbri- 
qués l'un dans l’autre, auraient assuré 
la permanence d'un lien solide avec la 
France. Le manque d'imagination, la 
fureur raciale, et, pour tout dire, la 
malfaisance des droites, risquent de nous 
conduire à une dépossession morale de 
l'Algérie et, pratiquement, à un accapa- 
rement de ses promesses d'avenir par les 
trusts internationaux. 


temps, 


a 
Lons-le-Saunier. 


M. de Montherlant et l'Algérie 


Ne croyez-vous pas qu'il serait inté- 
ressant de reproduire périodiquement en 
exergue de vos informations sur l'Algérie, 
ces phrases de M. Henry de Montherlant 
dans Le Maître de Santiago (acte 1, scène 
IV) : 

« Cela est tellement puéril….… Et telle- 
ment absurde. Vouloir changer quelque 
chose dans les territoires conquis, quand 
il est si urgent de réformer la France elle- 
même ; c’est comme vouloir changer quel- 
que chose dans le monde extérieur, quand 
tout est à changer en soi. Et tellement vain. 
Les jeunes s'occupent de gagner de nou- 
velles possessions, qu'ils ne sauraient pas 
comment administrer ni comment défen- 
dre, qui, loin de leur donner de la force, 
les affaibliront, et qu'enfin {ls perdront 
piteusement, après avoir reçu un comble 
d'énnuis. 

«Car nous les perdrons. Les colonies 
sont faites pour être perdues. Elles naiss 
sent avec la croix des morts au front. » 

Professeur Charles PLATRIER, 
Paris. 


{Suite du courrier 
page 35.) 
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Si vous voulez changer de voiture. vendez-la grâce à une 


Petite Annonce de « l'Express ». Elle aura 300.000 lecteurs 
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21 NOVEMBRE 1957. 


LA SEMAINE 





@ LES AFFAIRES FRANÇAISES, — La vie est 


dure pour 
M. Gaillard : il y a les impôts qu’il faut faire 
accepter par ceux qui n’acceptent que la guerre, 
Il y à la livraison d’armes anglo-saxonnes à la 
Tunisie, Que va dire, à M. Dulles, M. Pineau ?.… 
Il sait trop de choses. Et il les a toutes dites 
à M. Gaillard. — C’est un coup de glas pour 
l’Union Française, écrit Maurice Duverger. 
— Mais la rencontre Bourguiba-roi du Maroc 
pourrait encore donner des résultats. — Les 
vraies raisons de la situation économique, Pierre 
Mendès France les a clarifiées en une demi- 
heure devant l’Assemblée. Son discours, que l’on 
trouve ici, exprime ce qu’on s’efforce de cacher 
à l'opinion. — La crise continue : comment en 
sortir ? Les états-majors politiques pensent à 
la dissolution. Est-elle possible, et comment ? 


@ LES AFFAIRES ETRANGERES. — Crise de 


confiance 
à l’'O.T.A.N. Accord sur un seul point : la guerre 
d'Algérie reste l'obstacle à l’unité occidentale, 
Mais chaque membre de l’Alliance atlantique 
se demande si ses partenaires seraient prêts 
à risquer la destruction pour le protéger. — 
Deuxième effet du Spoutnik : les Russes ont 
droit aux éloges officiels de Franco, toujours 


L'EXPRESS 





sensible à la raison du plus fort. — Aux Etats- 
Unis, Clara Boothe Luce annonce à ses compa- 
triotes qu’ils viennent de subir deux défaites 
graves. 


@ ANDRE MALRAUX, — André Malraux a 


confié à « L’'Ex- 
press » l'introduction à « La Métamorphose des 
Dieux », son prochain ouvrage. C’est un docu- 
ment exceptionnel illustré de photos en cou- 
leurs (que nous nous excusons de ne pouvoir 
encarter dans toutes les éditions qui partent 
par avion. Mais nos lecteurs peuvent nous en 
demander l'envoi séparé). Des « Conquérants » 
à «La Métamorphose des Dieux », de la ré- 
volution à l’art, y a-t-il eu une métamorphose 
d'André Malraux ? Françoise Giroud présente 
le Malraux d'hier et d'aujourd'hui. 


@ LES TRAINS FOUS, — //inqg catastrophes en 


cinq mois. Que se pas- 
se-t-il donc à la S.N.C.F, ? Le débat s'ouvre 
seulement. 


@ ALORS... RACONTE, — Nne nouvelle maladie 


nerveuse sévit en Amé- 
rique, provoquée par les mensurations de Mari- 
lyn Monroe, Les médecins réunis en congrès la 
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soignent à la vinylite. Mais celle-ci subit aussi 
les outrages du temps. 


@ LETTRES. — Drogues, suicides, meurtres !: 


aussitôt pensé, aussitôt fait. 
C’est le roman français de la semaine, — Un 
chef-d'œuvre difficile et inconnu de ce demi- 
siècle ; c’est le roman étranger à connaître, — 
Mais les prix et leurs méfaits vont envahir l’ac- 
tualité. « L'Express » vous donne la cote au 
départ, et son choix pour les quatre grands prix 
de la saison, 


@ PARIS EN PARLE, — La persévérance de Ju- 


liette Gréco mérite ré- 
compense. Mais sa publicité choquerait les 
moins délicats. — Un opéra bouffe va être créé. 
Qu'est-ce que c’est ? Alexandre Arnoux répond, 
— Au théâtre, le brillant exercice de style d’un 
brillant élève, Robert Brasillach, dont le martyre 
ne doit pas être confondu avec du génie ; une 
parade très réussie au T.N.P, et une belle pièce 
austère qui fait du bien. — Au cinéma, on 0s- 
cille de la bibliothèque rose à la série noire, — 
Au concert, une messe géniale et ün soprano 
célèbre, mais victime des transports aériens. — 
Bonne semaine pour les arts : Kandinsky, Fau- 
trier, etc. Une Bible de la peinture est publiée. 
Et l’Amateur-Express a rôdé pour vous. 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 





LA NATION 





Le Marie-Antoinette 
de la République 


D ANS sa courte existence, le gouver- 
nement aura, en deux semaines, 
fermé bien des portes et accumulé 
pour l’avenir plus de difficultés nou- 
velles que son prédécesseur pendant 
l'été. 

+ 


1 Proposant à l’Assemblée nationale 

un projet de loi-cadre Pr l’Algé- 
rie en retrait sur celui de M. Bourgés- 
Maunoury, le gouvernement Gaillard 
a renoncé à toute tentative, dans l’im- 
médiat au moins, susceptible de modi- 
fier l’état d’esprit de la population 
algérienne. 

Le chemin parcouru, à rebours, en- 
tre le premier projet et le second (sur 
l’application du collège unique, sur les 

ouvoirs réels confiés aux organes po- 
Fi ues locaux, sur la durée de la pé- 
riode de « pacification », etc.) repré- 
sente pour l’armée de la rébellion une 
victoire de propagande qui fera sans 
doute plus de mal à la Francé que les 
tracts du F.L.N. L'idée même d’une 
loi-cädre est ainsi dévaluée, ce qui 
rendra plus délicate encore la solution 
qu’il faudra trouver un jour. 


2 Présentant à l’Assemblée un projet 

financier homéopathique, sans au- 
cun plan d'ensemble, le gouvernement 
a manqué une chance qu'il avait, avec 
un technicien des Finances à sa tête, 
d'éviter peut-être encore l’avalanche 
inflationniste. Et en décidant, dans la 
même semaine, de laisser les prix 
«< s’ajuster >» et de donner libre cours, 
Rene aux salaires, il a remis 
‘évolution économique au hasard et 
livré le sort de la monnaie aux cir- 
constances, qui ne sont pas bonnes. 


Renonçant à coordonner son ac- 
tion avec ceux qui restent des 
amis de notre pays, à Tunis et à 


+ Rabat, en’ ignorant la rencontre 


spectaculaire Bourguiba - Mohamed V, 
au lieu de l’orienter et de l'utiliser, 
M. Félix Gaillard et ses ministres ont 
ris la lourde responsabilité d'isoler 
a Franee à l’O.N.U. et de compromet- 
tre la construction indispensable, en- 
core possible, d’une communauté 
franco-africaine. 


4 Le «style» d’un gouvernement 
s'imprime dans l'esprit public en 
uelques jours. Celui du gouvernement 
aillard aura été marqué en moins de 
deux semaines par la passivité. 


De l'affaire des armes à la grève des 
services publics, à chaque instant il a 
donné l'impression être pris de 
court par des événements imprévus, 
Soumis à- des pressions contradic- 
toires et docile aux plus immédiates. 


5 Et ce spectacle décevant, donné 

par un homme jeune, disposant de 
ce qu'il a appelé un <gouvernement 
de mujorité >», répand dans lopinion 
un mépris certain du régime que cha- 
cun, à sa manière, se presse d'ex- 
ploiter, 








LA PLACE DE LA FRANCE 


(U, P.) 


De plusieurs côtés oh prépare la succession du régime. 


En quelques jours, M. Soustelle a 
appelé les Français à la guerre contre 
la Tunisie («d'ores et déjà belligé- 
rante contre la France »), à la rupture 
de l'alliance occidentale (ei faut 
avoir le courage de lutter contre elle, 
car elle n'est plus qu'une imposture ») 
et à se donner, pour tout cela, ce qu’il 
appelle «un gouvernement fort ». 


M. Poujade, reprenant les mêmes 
thèmes, convoque les Français à 
l'union derrière « de Gaulle et Juin... 
qui peuvent parler fort». Ft, à Alger, 
M. Robert Lacoste a pris, pour la pre- 
mière fois, la parole au nom «des 
Algériens »> pour < maintenir la 
France » : « Algériens, a-t-il proclamé, 

notre devoir est simple. notre 
jeune et ardente armée, notre 
police, notre administration, 
toutes nos forces vives d'Algé- 
rie, doivent. avancer l'heure de 
la solution française. Voilà notre 
but.» 


Ainsi le glissement de la vie pu- 
blique française semble s'être accen- 
tué en ces deux semaines autant ou 
davantage que dans tous les mois qui 
les ont précédées, mais qui — il est 
vrai — les avaient préparées. 

Comment un homme averti, connais- 
sant la dynamique d'un gouvernement 

ui veut que l'impulsion soit donnée 

ès le départ ou jamais, comment un 
homme aussi doué, aussi libre d'agir, 
at-il pu gâcher cette nouvelle occa- 
sion ? 

C'est sans doute que l’agréable re- 
pt du régime, à qui a été con- 

é le pouvoir, n'a eu ni vraiment le 
goût-m1 sans doutesla possibilité mal- 
gré sa compétence, connaître les 

roblèmes du pays. Un jôur peut-être, 

« Audin, qui est-ce? > qui à échappé 
au chef de l'exécutif républicain mar- 


ETES nés: À = more 


gere une étape de l’histoire de 
rance — symbolique et célèbre com- 
me l’illustre apostrophe de la jeune et 
insouciente Marie-Antoinette. 


GOUVERNEMENT 





Une surprise 
pour M. Gaillard 


@ M. Dulles arme-t-il 


les fellagha algériens 


par l'entremise de la 


Tunisie ? Le Gouverne- 
ment français — indi- 
gné et surpris — l’en 


» . « ï 
accuse. Surpris ?… 

ANS l'avion qui le menait vers 
Washington, où il allait retrou- 
ver M. Foster Dulles, M. Christian 
Pineau, mardi dernier, a pu consulter 
à loisir le dossier, très épais, cons- 
titué par ses collaborateurs. Dans ce 
dossier, soulignées au crayon rouge, les 
déclarations de M. Jacques Soustelle 
(« S'il y a encore des jeunes gens qui 
tombent de l'autre côté de la Méditer- 
ranée, nous le devons à M. Dulles »), 
de M. Georges Bidault (« 11 faut que 
la France révise sa politique avec 
les Etats-Unis : qu'adviendrait-il si la 
France devait armer Cuba ou Porto- 
Rico ? »), de M. Michel Debré, etc. 
Depuis le 12 novembre, jour où 
les Etats-Unis et Y'Angletèrre ont livré 
500 fusils et 400 armes automatiques 
à la Tunisie, le gouvernement a posé 
publiquement la question : Comment 
des alliés ont-ils pu, sans méme pré- 


venir, livrer des armes à un pays qui 
aide ceux qui nous combattent en 
Algérie ? 

Pour le président du Conseil fran- 
Çais, ce qui a été le plus insuppor- 


(Suite en page 5.) 
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LIRE. 


Vous vous lavez les 
dents matin et soir, mais 
il est plus important 
éncore de vous laver les 
reins. Un grand verte 
d'EVIAN au réveil, un 
autre en vous couchant 
el. VOUS serez toujours 
en forme. 
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Les affaires françaises 





CORRESPONDANCES EXPRESS 


AUDIN... 
QUE EST-CE ? 


© L'affaire Audin prend, dans les milieux univer- 
sitaires, des proportions qui inquiètent vivement le 
ministre de l'Education nationale, M. Billères. Cha- 
que jour, de nouvelles pétitions lui sont soumises et 
fl ne reçoit guère de visiteurs qui ne lui demandent 
d'éclaircir au plus +6t les conditions dans lesquelles 
l jeune chargé de cours de la Faculté des Sciences 
d'Alger a « disparu» après son « interrogatoiïre » 
par les parachutistes. 

M. Billères vient de faire une démarche auprès du 
président du Conseil pour lui demander de s'oceu- 
per personnellement de cette affaire. M. Félix Gail- 


lard lui a répondu qu'il ne savait pas qu'il y avait 
une « affaire Audin »… mais qu'il allait « s'in- 





former ». 





VIN : 
HAUSSE DE 140 % 


© Le cours du vin à la production a atteint à la 
fin de la semaine dernière, sur le marché de Béziers, 
660 francs le degré-hecto (c'est-à-dire 66 francs le 


litre pour un vin de 10 degrés} et même 700 sur . 


d'autres marchés méridionaux. Par rapport au prix 
de mars 1956 (270 francs), la hausse est donc de 
140 <.. 

À détail, les prix s'alignent avec un certain 
retard. Un litre de vin ordinaire à 10 degrés coütait, 
à Paris, 72 francs en mars 1956 : il s'établit actuel. 
lement à 108 francs, soit 70 %, d'augmentation. De 
nouveaux relèvements sont attendus en décembre. 

Explication officielle : les intempéries, puis la 


maladie, ont détruit une partie de la récolte qui ne 
représente que 30 à 35 millions d'hectolitres au lieu 
de 60 en année normale dans la métropole et 
16 millions au lieu de 20 en Algérie. 

Conséquences immédiates : l'indice des prix de 


détail (179 articles) enregistre la hausse à raison de 
0,6 point pour 10 francs d'augmentation par litre 
de vin. Le commerce des vins est désorganisé. La 
hausse est insuffisante pour pallier les difficultés des 
petits producteurs, les pertes de production. Des 
importations massives, en devises, sont envisagées 
pour « casser les cours ». Et pourtant une crise de 
mévente suivra la prochaine récolte, si elle est nor- 


male. Ainsi, la hausse ne profite qu'à quelqués très : 


gres producteurs et aux stockeurs. Le cas du vin est 
très significatif du désordre qui règne dans les struc- 
tures économiques françaises. 


FUSION DE TROIS 
ORGANISATIONS DE GAUCHE 
© Les 7 et 8 décembre s'effectuera probable- 


ment la réunion en une seule formation de trois or- 
ganisations : Jeune République (J.R.), Mouvement 
de Libération du Peuple (M.L.P.) et Nouvelle Gau- 
che. La fusion, longtemps discutée, semble mainte- 


nant acquise. Voici comment elle se déroulera : 


Le 7 décembre, chacun des trois mouvements 
réunira son congrès national pour fixer définitive- 
ment les conditions mises à la fusion, désigner ceux 
de ses leaders qui le représenteront dans la nou- 
velle direction et adopter son programme. 

Le 8, les délégués siégeront ensemble pour la 
première fois en « congrès de fusion ». Ces assises 
ratifieront le choix des mouvements. Il est déjà en- 
tendu que trois secrétaires généraux [un par orga- 
nisation}) administreront le nouveau parti pendant 
un an et que son Bureau Politique comprendra au 
départ huit représentants de chaque organisation. 

Les secrétaires généraux actuels des mouvements, 
MM. Claude Bourdet [Nouvelle Gauche}, Camille 








céder la place à de nouveaux dirigeants. Toutefois, 
ils siégeront au « Bureau Politique ». 

Le congrès devra ensuite adopter un programme 
commun. Dans ce but, la Jeune République prépare 
un Manifeste, dont la rédaction a été confiée à 
M. Georges Lavau, professeur à Grenoble. Un dé- 
bat s'engagera. 

Principale source de difficulté : le « style poli- 
tique » de la JR. organisation de cadres, n'est pas 
le même celui du M.L.P., dont la base ouvrière 
est révolutionnaire et s'intéresse peu aux problèmes 
de gestion. Mais le désir de représenter, par la 
se une surface politique plus grande, l'empor- 

ra. 
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L'ÉVOLUTION DU PRIX DU DOLLAR EN FRANCS É 
(Le.cours indiqué est le maximum enregistré chaque mois) 


LE SYSTEME BARRACHIN : 
L’ARRONDISSEMENT 
+ LA PROPORTIONNELLE 


@ Un des leaders modérés, M. Edmond Barra- 
chin, député et ami de M. Roger Duchet, secrétaire 
général des Indépendants, vient de déposer un pro- 
jet de réforme électorale. 

Dans la précédente législature, M. Barrachin avait 
déjà présenté une proposition de mode de serut:n. 
Très complexes, les modalités qu'il préconisait s'ins- 
piraient largement du « système Coty ». C'était 
un scrutin majoritaire départemental à deux tours, 
avec fusions et apparentements des listes entre les 
deux tours. 

Depuis, il a perfectionné. Dans le nouveau projet 
qu'il s'apprête à déposer, les deux systèmes électo- 





(Interpresse.) 
M. Enmoxp BARRACHIN 
Le système B 


raux qui s'affrontent à l'Assemblée (scrutin d'arron- 
dissement et représentation proportionnelle) se- 
raient simultanément utilisés. Le jour des élections, 
les citoyens trouveraient deux urnes. Dans la pre- 
mière, ils voteraient pour un candidat, dans la se- 
conde, pour un parti. Trois cents députés seraient 
ainsi élus au scrutin majoritaire d'arrondissement et 
trois cents, sur des listes nationales, selon le système 
de la représentation proportionnelle intégrale. Tous 
les leaders placés en tête des listes nationales se- 
raient assurés de leur réélection. e 

Le « système Barrachin » est le fruit des études 


enireprises par les modérés pour trouver le mode 
de scrutin qui leur serait le plus favorable en cas de 








dissolut:on. 





LA BOURSE EST NERVEUSE 
ET SCEPTIQUE 


@ Jeudi dernier (14 novembre), le dollar a coté 
507 francs à la Bourse de Paris. C'est le cours le 
plus haut enregistré depuis près de neuf ans (jan- 
vier 1949 : 520 francs). En même temps, les cours 
de l'or ont approché ceux qui avaient été atteints 
au début de 1952. La hausse enregistrée sur le mar- 
ché de l'or (tout au moins pour le « napoléon »]} 
est de 70 %, depuis l'été 1955. Le mouvement, aussi 


bien sur l'or que sur le dollar, s'est développé en 





fait depuis un an (voir le tableau ci-dessus) et s'est 
brusquement accéléré depuis le mois d'octobre. 

La nervosité persistante de la Bourse malgré le 
repli des cours enregistré au début de la semaine 
s'explique par deux incertitudes fondamentales : 

1. Une politique sérieuse de lutte contre l'infla- 
#ion sera-t-elle rapidement entreprise ? C'est parce 
que le premier examen des projets financiers de 
M. Gaillard avait fait apparaître la fragilité de la 
nouvelle majorité que les cours de l'or et des devises 
ont reflété si aisément des rumeurs alarmistes. 


2. Le gouvernement est-il en mesure d'affronter 
l'option fondamentale entre une solution du pro- 
blème algérien et l'installation dans le pays d'une 
économie de guerre ? Les baisses assez sensibles 
subies par presque tous les titres de pétrole {alors 
que la tendance générale sur les valeurs mobilières 
restait ferme et que l'or et les devises afteignaient 
des cours-records) semblent traduire le scepticisme 
de l'opinion. 


M. GAILLARD 


VU PAR LE FOREIGN OFFICE 


© Le porte-parole officiel du ministère anglais 
des Affaires étrangères a donné, le soir du 15.no- 
vembre, une conférence de presse. Voici un extrait 
du compte rendu de Don Cook, correspondant du 
« Herald Tribune » : 


« En ce qui concerne les livraisons d'armes à la 
Tunisie, a déclaré officiellement le porte-parole du 
Foreign Office, elles n'affecteront pas d'un. « iota » 
l'issue de la crise algérienne. Le gouvernement fran- 
çais se paie simplement le luxe de tomber à bras 
raccourcis sur les Britanniques et les Américains afin 
de distraire son opinion publique et parlementaire 
d'une crise française extrémement aiguë. || ne 
serait pas prudent de notre part de dire que le gou- 
vernement ne tombera probablement pas ; car, par 
pure perversité, il tiendrait alors à nous infliger un 
démenti. » 

UN MODELE : 
LA LOI PINAY 


© Pendant une nuit entière, les députés modérés 
ont combattu pour obtenir l'abandon ou la modi- 
fication des dispositions par le gouverne- 
ment pour réprimer les hausses de prix illicites. 

L'un d'eux, M. Jean Moreau, assurait, fort de son 
expérience d'ancien secrétaire d'Etat au Budget, 
que les lois en vigueur suffisaient à réprimer la 
fraude et citaït en particulier des textes de 1952 
pris par M. Pinay. 

Vérification faite, on s'aperçut que ces lois exis- 
tent en effet, mais qu'elles n'ont jemais été exécu- 
fées : aucun décret d'application n'a été promulgué 
par le gouvernement Pinay. 
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table c’est la surprise, C’est d’avoir 
été mis devant le fait accompli. 

Il a témoigné cette surprise avec 
une sincérité telle que ‘ous ceux qui 
savaient depuis longtemps que l’affaire 
des livraisons d'armes avait fait 
l'objet de conversations constantes 
entre l’Amérique et la France, ont 
pensé que M. Christian Pineau avait 
eu de singuliers secrets pour son pré- 
sident du Conseil. 


La version Pineau 
En fait, M. Pineau avait dit tout ce 
u’il. savait. Et publiquement. C’est 
e la tribune même de l’Assemblée 
nationale que le ministre des Affaires 
étrangères de M. Bourgès-Maunoury 
faisait, le 1° octobre 1957, la décla- 
ration suivante : 

« La demande tunisienne ne 
porte 4 sur l'équipement en 
armes légères d’un bataillon de 
l'armée régulière tunisienne, 
c'est-à-dire la fourniture d'un 
millier de fusils et de fusils-mi- 
trailleurs. 

Le gouvernement tunisien a 
d'abord demandé ces armes à la 
France, mais en raison de dété- 
riorations regrettables des rap- 
ports entre les deux pays, et 


bien qu'aucune arme provenant 
des unités régulières tunisiennes 
n'ait été saisie dans les mains 
des rebelles, le gouvernement 


n'a pas cru devoir donner une 
réponse affirmative. 

La Tunisie s'est alors adressée 
à d'autres pays occidentaux qui, 
après avoir consulté la France, 
n'ont pas donné suite à cette 
affaire. 

La Tunisie fit alors connaître 
qu'elle s'adresserait à des puis- 
sances orientales. Cette nouvelle 
suscila une vive émotion chez 
nos alliés qui, craignant de voir 
les instructeurs soviétiques 
accomplir en Tünisie la même 
besogne qu’en Syrie, décidèrent 
un nouvel examen de la ques- 
tion (.…). Le gouvernement a 
posé alors la question des ga- 
ranties à obtenir, afin que les 
équipements ne soient ni dé- 
tournés au profit de la rébellion 
ni utilisés contre les troupes 
françaises en Tunisie. » 

Cette déclaration, que personne n’a 
rappelée (pas même son auteur), fait 
le point exact de la situation. Tout 

est, à vrai dire, et aujourd’hui même, 
es Tunisiens, les Américains et les 
Anglais ne disent rien d'autre, à un 
mot près, que ce que disait M. Pineau 
le 1° octobre dernier. M. Gaillard ne 
pouvait pas avoir oublié cette décla- 
ration : il était le collègue de M. Pi- 
neau dans le ministère de M. Bourgès- 
Maunoury. 





Garantie obtenue 


Déjà, il faut noter un point, c’est 
que, pour des raisons atlantiques, le 
gouvernement de M. Bourgès-Mau- 
noury savait qu’il ne pourrait pas 

lus longtemps demander à l’Îta- 
ie, à la Belgique, à l'Amérique et à 
l'Angleterre de refuser des armes à 
la Tunisie. La seule restriction avait 
trait aux garanties que la France en- 
tendait obtenir des Tunisiens quant à 
léventualité d’une livraison d'armes 
aux combattants algériens. 

Or, cette garantie a été obtenue. 

Le 28 octobre, jour où M. Guy Mollet 
a tenté de former un gouvernement, 


fonctionnement 


des reins 
esl une 
question 


0 jeun comme qux tft 
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une délibération a eu lieu sur cette 
question. 


Au cours d’un conseil des ministres 
virtuels, M. Guy Mollet, faisant - état 
de cette garantie, a consulté tout le 
monde. Chacun a été d'accord avec 
le président du Conseil pressenti pour 
décider qu'il valait mieux que ce soit 
la France qui prenne l'initiative de 
la fourniture d'armes à la Tunisie. 
M. Guy Mollet déclara que « cette 
affaire était urgente ». Tout lé monde 
en convint, Tout le monde, y com- 

ris M. Félix Gaillard qui était alors 
‘un des ministres” de M. Guy Mollet.… 

Il y a un fait plus important encore. 
Le mardi 12 novembre, jour critique 
des livraisons d’armes, M. Christian 
Pineau avait une très longue conver- 
sation avec l'ambassadeur de Tunisie 
à Paris, M. Masmoudi, L'entretien 
n’était pas spécialement consacré aux 
affaires d'armes, mais il en fut ques- 
tion. Pas un seul moment, et con- 
trairement à ce que devait déclarer 
jeudi dernier la radio nationale fran- 
çaise, il ne fut question ou des hési- 
tations de la France à livrer des armes 
à la Tunisie, ou d’une confirmation 
de la garantie de M. Bourguiba de 
ne pas livrer d’armes aux rebelles. 
M. Christian Pineau déclara en tout 
et pour tout que la France voulait 
avoir le monopole de ces livraisons. 
I1 le disait d’ailleurs de façon fort 
courtoise, exprimant un vœu plutôt 
qu'une condition. Tout paraissait 
aller bien. Le climat était loin d’être 
au drame, bien que M. Pineau eût 
informé M. Masmoudi qui d’ailleurs 
l’ignorait, que l'Espagne s’apprêtait à 





(Los Eeullrd Automne) 





fournir à la Tunisie 6.000 fusils et 
3.000 fusils-mitrailleurs. 

Ce même jour, M. Pineau assiste 
à un Conseil des Ministres extraor- 
dinaire réuni pour discuter de la 
décision prise par les Etats-Unis et 
l'Angleterre d'envoyer des armes à 
la Tunisie le soir-même. 


Deux jours avant ? 


M. Gaillard déclare qu’il n’a été mis 
au courant de cette décision qu'en 
tirant « un par un les vers du nez » 
à l’ambassadeur des Etats-Unis deux 
jours avant. M. Lacoste est absent, 
mais MM. Max Lejeune et Chaban- 
Delmas réclament une action énergi- 
que et le rappel de nos ambassadeurs. 
À cette thèse s'opposent MM. Pflimlin, 
Bonnefous, Maurice Faure, Claparède 
et, assez timidement, M. Christian 
Pineau, pourtant le mieux informé de 
ce Conseil. Le président Coty appuie 
très fermement ces derniers. A la 
surprise générale, les modérés ne sont 
pas du tout excités; ils sont, certes, 
anti-anglais, car ils accusent Ja 
Grande-Bretagne de vouloir mettre la 


main sur le pétrole du Sahara et de 
prétendre faire entrer Bizerte aux 
côtés de Malte dans leur zone stra- 
tégique, mais ils ne veulent pas de 
rupture avec les Etats-Unis, M. Max 
Lejeune agite la question de la livrai- 
son de 2.000 fusils par l'Egypte à la 
Tunisie. Cette question fait alors l’una- 
nimité : on décide de proposer aux 
Anglo-Américains une action com- 
mune auprès de Bourguiba pour qu'il 
refuse « les armes de l'Est ». 

M. Pineau se tait, bien que sur 
l'affaire des armes égyptiennes il sache 
tout. Il sait qu’un jour de septembre 
dernier, M. Bourguiba à qui successi- 
vement la France, la Belgique, l'Italie, 
l'Angleterre et l'Amérique ‘avaient re- 
fusé des armes, fit une déclaration 
dans laquelle il protesta contre cette 
volonté d’asphyxie que lui paraissait 
avoir l'Occident à l'égard de la Tunisie 
et dit qu’il serait peut-être obligé d’ac- 
cepter des armes d’où qu'elles vien- 
nent. 

Aussitôt, la Tchécoslovaquie et 
l'Egypte firent des propositions dont 
le président tunisien se servit bien 
entendu auprès des Américains, Il fit 
attendre les Tchèques, mais le colonel 
Nasser lui fit savoir que l'Egypte 
voulait faire « un cadeau » de 2.000 
fusils à la Tunisie, La remise de ces 
armes devait être accompagnée d’une 
cérémonie de propagande que M. 
Bourguiba refusa. Après de longs en- 
tretiens qui s’étalèrent sur plusieurs 
semaines, l'Egypte consentit à un 
envoi discret et le compromis fut 


accepté. 
Les 60 voix 


Mais alors comment expliquer que 
M. Gaillard ait manifesté une telle 
surprise ? D'abord parce que M. Gail- 
lard qui connaissait parfaitement la 
gravité de l'affaire des armes, puis- 
qu’elle avait fait tomber un gouverne- 
ment, celui de M. Bourgès-Maunoury, 
dont il avait été ministre, avait né- 
gligé de s’en occuper dès son arrivée 
à la Présidence du Conseil, Il sa- 
vait qu’elle mettrait en question sa 
majorité. Et ce, bien que le lendemain 
même de son investiture, il eût reçu 
l'ambassadeur des U.S.A. qui l’entr e- 
tint de cette question. 

Ensuite, parce qu’il était lui-même 
en difficulté, il y a quelques jours, 
sur sa politique financière et écono- 
mique. Il craignait les modérés. Or, 
ce n’est pas au moment où l’on fait 
tout pour démontrer que l'heure est 
grave, que la France est lâchée par 
ses alliés, qu'il lui faut, héroïque et 
solitaire, lutter sur tous les fronts, que 
les modérés (les fameuses « soixante 
voix à droite >») pouvaient prendre 
la responsabilité d’une crise. 

Sans doute en Conseil des Minis- 
tres, les modérés ne se sont-ils pas 
montrés les plus farouches. Mais le 
climat d'alerte était constitué. De plus, 
le président Paul Reynaud devait dé- 
gager la ligne de conduite du gou- 
vernement dans une déclaration qu’il 
fit le 15 novembre : 

« L'histoire de la remise d'ar-- 
mes à la Tunisie est une vieille 
histoire dont je me suis entre- 
tenu il y a deux mois avec les 
personnalités que j'ai vues à 
Washington. 

C'est un fait que la Tunisie 
n'a pas assez d'armes pour im- 
poser sa volonté aux fellagha. 
Elle en a demandé à la France 
qui a refusé de lui en donner à 
cause de l'aide donnée par la 
Tunisie aux rebelles algériens. 
Pour tenter de tempérer cette 
aide, imposée à Bourguiba par 
d'impérieuses raisons, il eût 


mieux valu se contenter de la 
suspension de l'aide financière 
dont Bourguiba a besoin, car il 
était clair qu'à notre défaut, il 
demanderait des armes aux 
Etats-Unis à qui il dirait : « Si 
vous me refusez des armes à 
moi, pays indépendant, pour 
assurer ma souveraineté, je 
m'adresserai au Caire et, s’il le 
faut, plus loin, » 
La voie était tracée : et c’est ainsi 
que samedi dernier, le gouvernement 
(Suite en page 7.) 
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A l'entrée de l'automne, HOLMES 
vous propose sa collection de par- 
dessus demi-saison et de costume: 
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LE GLAS SONNE A TUNIS 


par MAURICE DUVERGER 


S UPPOSONS que la 
France poursuive en Algérie 
Ia politique -appliquée depuis 
le 6 février 1956. Elle en a les 
moyens, si elle le veut vrai- 
ment : car il y a peu de ris- 
ques de voir un Dien-Bien- 
FPhu algérien. Voici les résul- 
tats probables aux alentours 
de 1970. 

M. Lacoste, toujours optimiste, annonceraîit le eîn- 
quantième ou le soixantième dernier quart d'heure, 
en se félicitant des progrès de La pacification : quel- 
ques arrestations de jeunes écervelés attesteraient 
d'ailleurs le progressisme du ministre résidant. 

La vingt-septième commission de sauvegarde, en- 
tièrement composée de membres encore plus illus- 
tres que leurs prédécesseurs, tous grand-croix de la 
Légion d'honneur, promus au Panthéon à bref déiai, 
enregistrerait quelques démissions discrètes, avant 
de rédiger un volumineux mais prudent rapport de 
synthèse, dont le gouvernement promettrait la pu- 
blication à échéance rapprochée mais indéterminée, 

Les intellectuels de gauche protesteraient avec 
énergie contre l'extension des tortures, ne désespé- 
rant pas d'obtenir enfin la libération de Djamila 
Bouhired. 

Le ministre de l'Education nationale, inquiet de Ia 
quatre-vingt-dixième disparition mystérieuse d’un 
professeur arrêté par les parachutistes, ouvrirait 
une enquête sur le cas de Maurice Audin et saisirait 
un président du Conseil jusque-là totalement igno- 
rant de la question. L'indice de la construetion pro- 
gressant sans cesse en Algérie, de même que Île 
commerce local alimenté par les ventés Aux soldats 
du corps expéditionnaire, M. Max Lejeune se félici- 
terait une fois de plus de ce « boom » continu, 


MAURICE 
DuvERGER 


E N France, sans être tout à fait sa- 
tisfaisante, la situation économique ne serait pas 
absolument catastrophique. Une inflation régulière, 
mais de rythme assez lent, freinerait le progrès éco- 
nomique, accentuant sans cesse l'écart avec les au- 
tres pays du monde occidental, _ La quarante et 
unième augmentation de nos droits de douane ne 
mettrait pas en cause les principes essentiels du 
Marché commun, que notre gouvernement espére- 
rait voir entrer en application dans un avenir rap- 
proché quoique imprécis. : 


Consolés des taudis par les vélomoteurs, de la gri- 
saille quotidienne par l'alcool, heureux dé conserver 
leurs petites boutiques et leurs petites tudes, nos 
concitoyens continueraient à grogner sans bouger 
sérieusement. La division de la gauche paralysant 
la classe ouvrière, les bases de la pañx sotiale res- 
teraient solides, à peine ébranlées par. quelques 
grèves de temps en temps, qu'un judicieux mélange 
d'augmentations de salaires (annulées rapidement 
par l'inflation) et d’atilisation des C.R.S. contiendraié 
dans des limites raisonnables. 

Sur le plan international, notre délégation quitte- 
rait pour la onzième fois l’Assemblée générale de 
l'O.N.U., à Ia suite de notre condamnation dans 


l'affaire algérienne, mais sans rompre totalement 
avec l’organisation internationale. 

A chaque session du Conseil atlantique, nos repré- 
sentants élèveraient une protestation modérée dans 
la forme, mais ferme dans le fond, à propos de l'at- 
titude de nos alliés anglo-saxons ; mais, persuadés 
que le danger soviétique ne permet pas d’afflaiblir 
la solidarité occidentale, et que notre besoin d’em- 
prunts extérieurs est incompatible avec une diplo- 
matte indépendante, nous continuerions à repousser 
avec horreur toutes les tentations du neutralisme. 


Les Tunisiens seraient passés depuis treize ans 
dans l’orbite de Washington. Les « Américains bien 
tranquilles » leur laisseraient une nostalgie profonde 
des techniciéns et des professeurs fran : mais 
comment faire autrement, en face de la politique 
algérienne de Paris ? 

Le Maroc, après avoir résisté plus longtemps, au- 
rait finalement cédé lui aussi à la pression irrésis- 
tible des faits, en regrettant les promesses de l’ami- 
tié franco-marocaine, 

L'Afrique noire, après avoir espéré pendant des 
mois que la France tirerait les leçons de Bamako, 
aurait fini à son tour par quitter cette Union fran- 
çaise que la répression algérienne viderait de toute 
signification. Malgré sa répugnance, elle goûterait 
les joies de la liberté du dollar, les délices de lin- 
dépendance à la manière du Libéria. 

Toute la droite nationaliste, de Poujade à Mollet, 
serait satisfaite, Les bradeurs, les progressistes, les 
intellectuels, les libéraux seraient maintenus à 
l'écart. Au prix d’une occupation permanente par 
un demi-million d'hommes, de quelques centaines de 
milliards par an, d'un appareil de répression et de 
tortures relativement limité, l'Algérie resterait fran- 
çaise : c'est-à-dire que les préfets, les juges, les 
policiers, les militaires, les douaniers et les postiers 
y seraient toujours français ; que le million de 
Français d’origine pourrait conserver une forte 
impression de supériorité sur les € bougnoules », 
pendant que la haine à l'égard de la France s'éten- 
drait parmi les quinze millions d'indigènes peuplant 
alors cette terre déchirée, la seule terre encore juri- 
diquement française en dehors de Fhexagone eu- 


ropéen. 
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tier, que personne ne croit à son efficacité, que tout 
le monde pense qu’elle aboutira à un éehec. 


un indignations, tontes Îles 
mn" 


comme un cancer, les liens qui unissent à nous les 


bien, 1 


autres peuples d'Afrique. Si la Tunisie se détache 
de nous, ce n'est pas dans lenthousiasme :. quels 
que soient les défauts de M. Bourguiba, il est trop 
pénétré de culture française pour pouvoir éloigner 
son pays du nôtre sans regrets et sans remords. 

Dans le nouveau Marce, où les responsables du 
jeune Etat s'efforcent de construire une collabora- 
tion franco-maroecaine en profondeur, on entend par- 
tout, à tous les échelons, la même prière, la même 
plainte, le même conseil : « Dépêchez-vous de faire 
la paix en Algérie, d'établir les bases d’une coopé- 
ration franco-algérienne : Ia prolongation de la 
guerre paralyse tous nos efforts ». 


En Afrique noire, l'intelligence et l’habileté des 
lenders politiques ne peuvent pas plus empêcher 
cette action corrosive. Au lendemain du Congrès de 
Bamako, il a semblé que l'opinion française — lisez: 
Vopinion parlementaire — prenait conseience de ce 
phénomène ; tout s’est enlisé depuis dans les mornes 
eombinaisons ministérielles, dans le marais des re- 
cherches de majorité. 

Va-ton comprendre enfin qu’il n’est pas possible 
de poursuivre à la fois la politique de Carthage et 
de la loi Defferre et celle de FAfrique du Sud ? 


Ps obtenir les quelques voix des 
amis de M. Soustelle on de M. André Morice, qui 
en sont encore restés à Bugeaud (avec une certaine 
tendance à le trouver trop libéral), on a saboté une 
à une, depuis deux ans, toutes les possibilités de 
négociations. 

Chaque fois que celles-ci semblaient se préciser, 
un eoùp de théâtre habilement monté jetait par 
terre le fragile édifice : arrestation de Ben Bella, 
droit de suite, affaire des armes, etc. 


Chaque fois, le gouvernement s'est incliné devant 
le fait accompli par une petite équipe d’irresponsa- 
bles, parce qu'il avait besoin pour survivre de ces 
quelques dizaines de voix conservatrices, attachées 
À soû char par ces coups de force ïillusoires. Il en 
aura besoin jusqu'à la fin de la législature — et 
probablement après — tant qu'on jugera sacrilège 
de chereher ailleurs un contrepoids éventuel. Périsse 
YUnion française plutôt qu'un principe ! 

Il est clair que deux avenirs possibles s'ouvrent 
devant ee pays, et deux seuls. Ou bien former avec 
les principaux territoires d'Afrique — de ce conti- 
nent de Favenir — un ensemble grandiose, où la 
Fangue ét la civilisation de la France formeront lé 
le plus puissant entre des peuples divers. Ou 
ts à lhexagone européen, jouer les Por- 
tugal, avec notre Goa algérien maintenu par la force 
dans notre allégeance juridique. 

I est clair que c'est vers ce second destin, vers 
ce repli, vers cet abandon, vers cette décadence que 
les supérpatriotes, les nationalistes agités, les trai- 
neurs de sabre sont en train de conduire la France. 
Notre politique lui ouvrirait la première voie, Ia 
seule voie d'une grandeur authentique dans Île 
monde du XX: siècle, Où sont donc les vrais défai- 
tistes, les vrais bradeurs, les traîtres ? 


L'IDÉE DE LA DISSOLUTION 


par PIERRE VIANSSON-PONTÉ 


taille parlementaire, sur les 
impôts nouveaux, a démon- 
tré que l'investiture de 
M. Félix Gaillard, comme 
l'intérim assuré pendant 
trois mois d'été par M. 
Bourgès - Maunoury, 
n'étaient que des épisodes 
de la crise ouverte fin mai 
par La chute de M, Guy Motl- 
let. Cette erise continue, Comment en sortir ? 


Une idée fait son chemin dans les états-majors 
politiques : celle de la dissolution. 

Elle est née à droite : abréger le mandat de l'ac- 
tuelle Assemblée et retourner devant les électeurs 
est. devenu, depuis quelques mois déjà, la grande 
tentation pour plusieurs dirigeants modérés. Chaque 
succès aux élections partielles les convainc qu'ils 
ont actuellement le vent en poupe dans Fopinion. 
L'estampille du Centre national des indépendants 
garantit l'avantage sur les candidats sans appella- 
tion d'origine et le fiasco parlementaire des pouja- 
distes fait espérer La réeupération de la plupart de 
leurs sièges. Alors, pourquoi attendre ? Les condi- 
tions ne peuvent être plus favorables, 

Jusqu'à présent, toutefois, c'était simplement un 
vœu des modérés, Mais les choses ont changé. A 
l'origine de ce changement, se place l'entrevue dis- 
crète qu'ont eue cet été, à Cavalière, sur la Côte 
d'Azur, MM. Guy Mollet et Roger Duchet. 

A travers les confidences de l'un et les indiscré- 
tions de l'autre, on avait appris que les deux secré- 
taires généraux étaient tombés d'accord pour sou- 
haiter l'avènement, en fnce d'un parti socialiste 
fort et diseipliné, d'un grand parti conservateur à 
la mode anglaise, libéral et responsable, Le débat 
politique et le choix électoral, considèrent-ils, s'en 
trouveraient simplifiés, l'action gouvernementale bé- 
néficierait d'une continuité qui lui fait cruellement 
défaut et la lutte anticommuniste y gagnerait en 
efficacité. 


P. VIANSSON-PONTÉ 


A Cavalière, M. Roger Duchet a 
poussé le raisonnement plus loin : on a longuement 
parlé de la dissolution. Quelle a été la réaction du 
secrétaire général de la S.F.LO. ? 


M. Guy Mollet estime que son séjour au pouvoir 
a donné à son parti un regain de popularité qu'il 
voudrait exploiter. KRejetée dans lopposition ou 
contrainte de s'y réfugier pour refaire son unité 
intérieure, la S.F.LO., se trouverait exposée à de 
fréquentes collusions avec les communistes. La ten- 
tation d'alliances électorales du type Front popu- 
laire deviendrait rapidement pressante, Les socia- 
listes iraient ainsi à gauche, les modérés se tronve- 
raient rejetés vers l'extrême-droite. On aboutirait 
à une de ces élections droite-gauche dont l'histoire 
politique française ne fournit que cinq exemples : 
1830, 1848, 1871, 1936 et 1944. Dates révolutionnaires... 


Le fait nouveau est donc que M. Guy Mollet, par 
crainte du Front populaire, envisage maintenant, 
lui aussi, l'idée de la dissolution lancée par M. Du- 
chet. A la condition toutefois que l'opération abou- 
tisse au renforcement de leurs deux partis C'est 
ici que surgit la question : quelle loi électorale peut 
leur assurer le résultat souhaité ? 

Le système des apparentements, fel qu'il a été 
pratiqué en 1951 et 1956, n'a plûs grand crédit chez 
les modérés. Le précédent de 1955 les obsède encore : 
ils s'étaient laissé convainere par M. Edgar Faure 
qu'une consultation b uée, intervenant au point 
de la plus haute confusion, assurerait, grâce aux 
apparentements, leur triomphe. Elle a eu pour effet 
de photographier le corps électoral dans toutes ses 
divisions naturelles et d'amener leur défaite relative. 


M. Duchet entend bien que, cette fois, l’epération 
ne laisse aucune chance à une extrême-droite, pou- 
jadiste ou autre. M. Mollet veut réduire la représen- 
tation parlementaire des communistes. Tous deux 
espèrent, en outre, assurer l'écrasement du centre, 
c'est-à-dire des radicaux et du M.R.P, La démonstra- 
tion ayant été faite que la lai des apparentements 
ne répond pas à ces exigences, il faut donc faire 


voter avant la dissolution une réforme électorale, 
ce qui complique l'affaire, 


La « centre », effet, se méfie. De- 
puis 1946, quel qu'ait été, en début de législature, 
le rappert des forces politiques, il a rapidement dis- 

du pouvoir. II n’a fallu que dix-huit mois, dans 
actuelle législature, pour passer de M. Guy Moklet 
(avec M. Mendès France) à M. Bourgès-Maunoury 
(avec M. André Morice), puis à M. Gaillard (avec 
M. Ribeyre). Ce n'est pas r hasard que M. Gail- 
lard, radical, a confié à un r du M.K.P., M. Ro- 
bert Lecourt, le soin de préparer un projet de «ré- 
forme électorale ». 


de la dissolution. 

Celle-ci est techniquement possible à tout moment. 
Non par le jeu, improbable, du lourd dispositif cons- 
titutionnel, mais par un simple vote de l'Assemblée 
fixant à Ja majorité simple, et à sa guise, la date 
des élections. 


sn Re 


pées, si elles sarviennent, aient un sens. Pour cela, 


elles devraient répondre à deux conditions : 

tre aux électeurs de choisir, sur les grands 
blèmes, entre deux politiques ; s'effectuer avec un 
mode de scrutin honnête. La consultation du 
souhaitée à La fois par M. Guy Mollet — pour 

le Front populaire — et par M. 

pour reconquérir les 


tions socialistes et modéréés ne différant 
pe sur la question décisive de FAlgéri 
système électoral des apparentements a 
fortes chances de subsister. Si la 
Sn US OR Re ces deux 
ons réalisée, elle ne ferait qu'accroître 
confusion. 
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envisagea de suspendre l’aide finan- 
cière à la Tunisie... 

M. Gaillard n'avait pas très bien 
compris, en somme, de quelle manière 
fl fallait qu’il fût opposé à M. Bour- 

uiba, mais il avait bien compris qu’il 
ui fallait s'opposer avec éclat au 
résident tunisien. Il devient en effet 
tebli que pour rallier les modérés, 
l'hostilité à la Tunisie constitue la 
recette la plus efficace. Déjà, il y «a 
quelques semaines, pour tenter d'évi- 
ter la chute de son gouvernement, 

Bourgès-Maunoury avait utilisé 
cette recette. 


Le plus dangereux 


Mais c’est aujourd’hui devenu plus 
délicat depuis que M. Bourguiba a 
ges auprès des Américains et des 

nglais l’audacieux pari qu’il a fait. 
La thèse américaine est tout entière 
résumée dans cette phrase du Wash- 
ington Post : 

« Il est plus dangereux pour 
le monde libre de s’aliéner la 
Tunisie que de voir quelques 
fusils passer aux rebelles d’Algé- 
rie. » 

Et c’est une thèse que les Améri- 
cains défendent depuis septembre der- 
nier auprès des responsables fran- 
çais. 

Les modérés ou les hommes 
comme M. Soustelle ont une autre 
logique. Ils accusent purement et sim- 
ES la Tunisie de belligérance. 

out se passe pour eux comme si 
nous étions en guerre avec la Tunisie: 
on ne peut donc pas être nos amis en 
aidant les Tunisiens. Pour eux; à vrai 
dire, il est préférable de faire de 
M. Bourguiba un ennemi plutôt qu’un 
ES Surtout depuis que le chef de la 

unisie incarne pour une partie de 
l'opinion française la tentation de 
la paix, la possibilité d’une ouverture 
vers une solution. 

Ennemi, M. Bourguiba permet à 
certains de déclarer — et d'arriver 
à faire croire — qu’il n’y a d’autre 
issue dans le conflit algérien que la 
uerre. Il autorise alors l'isolement 

e la France dans un chauvinisme 
ombrageux et sectaire. Il donne un 
alibi au refus d'affronter les pro- 
blèmes. 


M. Dulles aura beau jeu de déclarer 
à M. Pineau — qui, d’ailleurs, en est 
déjà convaincu — que le conflit algé- 
rien est en train de tout corrompre 
en Afrique du Nord, en France et 
dans le monde libre. 


JEAN DANIEL. 


AFRIQUE DU NORD 


La rencontre de Rabat 
@ L'Amérique a décidé, 
à défaut de la France, 
de soutenir la médiation 
Bourguiba-Mohamed V. 


LA rencontre Bourguiba-Mohamed V 
à Rabat apparaît comme un évé- 
nement politique de premier plan. Il 
y a quelques mois, elle paraissait in- 
concevable, Sur à peu près tous les 
sujets à l’ordre du jour de ces entre- 
tiens — rapports avec l’'O.N.U. les 
Etats-Unis, le F.L.N. et la France — 
les diplomaties tunisienne et maro- 
caine se séparaient jusqu’à l’hostilité. 

Ce qui la rendue possible, c’est 
d’abord un rapprochement sur laf- 
faire algérienne. Bourguiba s’est éloi- 
gné un peu du F.L.N. Le roi du Maroc 
a consenti à prendre une position pu- 
blique sur le conflit algérien. Ils ont 
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fait chacun un pas vers l’autre. Ils 
ont désormais admis tous les deux que 
la solution du problème algérien de- 
vait prendre le pas sur tous les autres 
problèmes. Ils ont aussi admis qu’ils 
ne pouvaient avoir, l’un sans l’autre, 
aucune influence sur le F.L.N. Le roi 
du Maroc, qui se rend aux Etats-Unis 
le 25 novembre, doit pouvoir parler 
au nom des Tunisiens. 


Un fait nouveau 


Et il est désormais établi que les 
Etats-Unis ont modifié leur attitude 
de neutralité passive et veulent en- 
courager toutes les initiatives de mé- 
diation tuniso-marocaines dans l’af- 
faire algérienne. 

Les préparatifs mis en œuvre aux 
Etats-Unis, à l’occasion de l’arrivée du 
roi du Maroc, en donnent une idée. 

Il y a un fait nouveau, et très im- 


à l’'O.N.U., et en particulier les na- 
tions d'Amérique latine, sont acquis 
à l’idée de cette conférence et vou- 
draient voir la France l’adopter sans 
y être contrainte. 


Des conditions précises 


Il est possible, d’ailleurs, que l’on 
puisse devenir plus attentif en France 
aux efforts des Tunisiens et des Ma- 
rocains, lorsqu'on apprendra qu'ils 
luttent aussi, d’une certaine manière, 
contre le F.L.N. La conférence de 
Rabat est une conférence à deux, et 
non à trois (avec le F.L.N.), comme 
il avait été prévu. Le roi du Maroc 
s’y est opposé et M. Bourguiba lui a 
donné raison. 

Le président tunisien a songé én 
effet à l’échec de la conférence F.L.N. 
à Tunis, Il a songé aussi à la recru- 
descence du terrorisme algérien à 


toires ; les malentendus en effet sont 
nombreux. 

Le même qui proteste avec vigueur 
quand il manque une employée au 
guichet de la poste, un instituteur 
dans un village ou un agent de police 
au carrefour, réclame d’autre part 
que l'Etat diminue son train de vie 
et réduise le nombre de ses agents. 
Or, ceux-ci sont actuellement au nom- 
bre de 1.073.000, soit 83.000 de plus 
qu’en 1946. Et pendant ces onze ans, 
la population française est passée de 
40 à 43 millions d’habitants ; il 
avait, au 31 décembre 1946, 8.140.00 
enfants et adolescents d’âge scolaire 
(4 à 17 ans), ils sont 9.550.000 aujour- 
d’hui. 

La légère augmentation du nombre 
de fonctionnaires ne reflète donc pas 
l’alourdissement considérable de leur 
tâche, en particulier dans l’'Enseigne- 


(Intercontinentale.} 


Lx PRÉSIDENT BOURGUIBA ET LE ROI DU MAROC A RABAT (1) 


Dans la coulisse, deux observateurs attentifs 


portant, qui concerne la Tunisie. Ces 
derniers jours, une très forte compé- 
tition a opposé aux Nations Unies la 
Tunisie et l'Egypte, au sujet de l’ad- 
mission des nouveaux membres de la 
Commission du Désarmement. Les 
Américains ont appuyé à fond la 
candidature de la Tunisie. Les délé- 
gués des Etats-Unis se sont dépensés 
sans compter dans les couloirs pour 
faire échouer les manœuvres de 
l'Egypte. 

Celle-ci, après avoir vainement 
tenté d'obtenir un retrait volontaire 
des Tunisiens, n’a pas réussi à réunir 
sur sa candidature l'unanimité des 
nations arabes. Enfin, pour montrer 
l'importance que les Américains atta- 
chent à l’entrevue Bourguiba - Moha- 
med V, deux observateurs du State 
Department ont été dépêchés au 


Maroc, 
Et la France ? 


Restent évidemment les rapports 
avec la France. Avant l’arrivée de 
Bourguiba à Rabat, certains ministres 
français avaient eu l’idée d'intervenir 
auprès du roi du Maroc pour que, 
d'une certaine façon, la France soit 

résente à cette conférence à deux. 
k Claparède allait jusqu'à préconiser 
une entente franco-marocaine offi- 
cieuse sur l’Algérie. Mais rien n’a été 
fait. Ce qu’auront décidé Mohamed V 
et Bourguiba, derrière les communi- 
qués officiels, c’est par les Américains 
que la France l’apprendra. 

Dans la mesure où les Américains 
se seront employés à consolider 
l’alliance atlantique — ce qui est aussi 
leur intention — ils s’estimeront pla- 
cés pour favoriser une conférence 
d’abord officieuse, entre Français, 
Tunisiens et Marocains, sur l’Algérie. 

De toute manière, l’idée a fait son 
chemin, Tous les amis de la France 


Paris — problème qui le préoccupe 
beaucoup. Il a pensé que là où il avait 
à demi échoué, son autorité, conju- 
guée avec celle du roi du Maroc, pour- 
rait réussir, Avec l'aval de Moha- 
med V, il se proposerait de mettre les 
leaders F.L.N. devant leurs responsa- 
bilités et de poser des conditions pré- 
cises au soutien apporté par la Tuni- 
sie et le Maroc à la cause algérienne. 


GRÈVES 


A quoi servent 
les fonctionnaires ? 


@ «1Ilyen atrop ; ils 
sont trop payés ; ils ne 


servent à rien. » Mardi, 


les fonctionnaires ont 


modifié au moins une 
de ces idées reçues. 
E Français moyen a l'habitude de 
critiquer sévèrement les fonction- 
naires qui < coûtent si cher et tra- 
vaillent si peu ». Mardi dernier, les 
fonctionnaires ont fait grève et bon 
nombre de Français moyens, devant 
les écoles et les hôpitaux fermés, la 
radio silencieuse, ont protesté contre 
« l'absence d'autorité de l'Etat » 
Souvent, les réactions de l'opinion 
devant les problèmes de la fonction 
publique apparaissent ainsi contradic- 
(1) Au centre, le prince Moulay 
Hassan, 





ment et dans les administrations où se 
répercute immédiatement la crois- 
sance de l’activité générale, comme 
les services postaux par exemple. 


Huissier à chaine : 
35.972 francs par mois 


Un autre malentendu, non moins 
profond, a trait au sorti fait par l’Etat- 
patron à ses salariés, Pour une partie 
de l'opinion, la cause est entendue 1: 
les fonctionnaires sont des privilégiés. 
Qu'on n’objecte pas qu’une sténo-dac- 
tylo de ministère, à dix ans d’ancien- 
neté, gagne 36.000 francs par mois ; 

u’un facteur rural commence à 30.000 
rancs pour finir sa carrière, après 
trente ans de services, avec 50.000 
francs d’appointements, Qu'on n'évo- 

ue pas le cas classique de l'huissier 
» ministère, personnage solennel et 
imposant, dont le salaire de base est 
rigoureusement bloqué à 35.972 francs 
par mois parce que, de l'indice de 
référence qui lui a été attribué (indice 
170), dépendent aussi les pensions des 
victimes de guerre et que tout relève- 

———————+ 
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ment du salaire de l'huissier entrai- 
nerait une majoration correspondante 
des retraites. La réponse à ce plai- 
doyer est connue : les fonctionnaires 
ont de longues vacances, un emploi 
stable, une retraite. De quoi se plai- 
gnent-ils ? 

Ces fameux « avantages » tant en- 
viés sont aujourd’hui partagés par la 
plupart des salariés. Les trois se- 

de congés payés sont légales ; 
des conventions collectives garantis- 
sent la sécurité de l'emploi dans un 
nombre toujours plus grand d’entre- 
prises; des régimes de retraite com- 
taire sont mis en place un 
partout. Et, finalement, même s’il 
conserve, sur ces divers points, une 
ère avance, le fonctionnaire est 
’hui le salarié le plus mal payé 

en France. 


150 milliards 
pour 20.000 francs 


A défaut d'augmentations, on lui a 
fait des promesses. En 1948, le traite- 
ment de base dans la fonction publi- 

a été fixé à 114.500 francs par an. 
était entendu qu’il varierait en fonc- 
tion de l’évolution générale des sa- 
laires et représenterait 120 % du sa- 
laire du manœuvre de la métallurgie. 
Si cette règle des 120 % avait été 
appliquée, le traitement de base 
devrait être aujourd’hui de 330.000 
francs an. On est loin de compte : 
! ndra 200.000 francs après la 


Eee a entation, fixée au 
janvier 1958. 


Cette augmentation, les fonction- 
naires demandent qu'elle porte leur 
ire-plancher annuel à 220.000 
cs au lieu de 200.000. Un tel re- 
ment de 10 % coûterait à FEtat 
milliards. On a vu avec quelles 
difficultés le gouvernement a finale- 
ment obtenu le vote de 100 milliards 
d'impôts nouveaux. La bataille qui va 
s'engager sur les 100 milliards d’éco- 
budgétaires théoriquement 
ne sera pas moins difficile. 
en serait-il si, demain, il fallait 
solliciter de l’Assemblée 150 milliards 
ou d'économies supplémen- 
taires faire face aux revendica- 
tions agents de l'Etat ? 
Car ceux-ci revendiquent. La grève 
qu’ils ont déclenchée mardi, ils l'en- 
Visagenient depuis des mois. 


M. Mourgues donne le signal 


Les enseignants étaient à la pointe 
du mouvement. Dès le 12 octobre, ils 
avaient donné le ton : 

« En dehors de la question 
de nos traitements par rapport 
au coût de la vie, ont-ils déclaré 
en cessant pour la première fois 
le travail, ce qui nous inquiète 
c'est de voir la France fabriquer 

professeurs au rabais. rer 
des raisons matérielles, bon 
nombre de ceux qui devraient 
former nos futurs cadres et 
techniciens préfèrent gagner 
leur vie dans les affaires ou 
s'expatrier.… » 

Avec les enseignants, les grévistes 
décidés, mardi, étaient les 

Ceux-ci jouent une sorte de 

rôle-pilote au sein de la fonction pu- 
administration est béné- 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


L'homme qui a pris ainsi la respon- 
sabilité de déclencher le mouvement 
est M. Mourgues, secrétaire de la Fé- 
dération F.0. des P.T.T. M. Mourgues 
pourrait être un excellent député des 
Alpes-Maritimes ou de l’Aveyron : il 
en a le physique, l’accerit chantant 
et il sait, dans les congrès et les 
meetings, « tomber la veste > quand 
il le faut pour donner un « coup de 
gueule >». L'amitié qui le lie au secré- 


Pompes funèbres à la Météo, en pas- 
sant par les postiers, les professeurs 
et le personnel hospitalier, trouverait 
sans doute un écho dans le secteur 
nationalisé où la plupart des revendi- 
cations sont en suspens. Le secteur 
privé pourrait, à son tour, la hausse 
accélérée des prix aidant, s'associer à 
un mouvement qui déborderait le plan 
social pour se poser en termes poli- 
tiques. 


M. CAMILLE MOURGUES, SECRÉTAIRE DU SYNDICAT FO. Des P.T.T. 
Malgré son amitié pour Eugène 


taire d'Etat socialiste aux P.T.T., 
M. Eugène Thomas, ne l'empêche pas 
de tenir bien en main sa Fédération. 


Et les autres 


Après la grève de mardi, celle-ci se 
demande si un arrêt de travail de 
24 heures suffira. Le syndicat auto- 
nome des P.T.T., pour sa part, a déjà 
répondu : 

« C'est une grève illimitée, 
dit-il, qui peut seule attirer l'at- 
tention sur la grande misère de 
la fonction publique. » 


Cette grève illimitée qui irait des 


LES AMATEURS AVISÉS... 


… profitent des ANCIENS STOCKS DE TAPIS 
PERSANS garantis d'origine des Galeries Barbès 
53, Bd Barbès, Paris, qui ne subissent pas l’augmen- 
tation récente du cours des devises et des droits 
de douane. Plus que jamais, LE TAPIS PERSAN 


ES? 


UN MERVEILLEUX PLACEMENT, 


surtout quand il est acheté aux Galeries Barbès 


à prix de propagande. 


Magasins ouverts le lundi 


COMMUNISTES 


« L'Etincelle » suspendue 
@ La « déstalinisation 
du parti communiste 
français balance 
jours entre le sommet 
et la base. Les jeunes 
intellectuels du parti 
sont divisés sur Le choix 


ES deux bulletins clandestins de 
lopposition intérieure du Parti 
Communiste, L'Etincelle et Tribune de 
discussion, qui avaient fusionné après 
de longues négociations en avril der- 
nier, viennent de nouveau de se sépa- 
rer. Plus exactement l'équipe rédac- 
tionnelle de L’Etincelle, ayant repris 
sa liberté d'action, a décidé de «+ sus- 
pendre provisoirement > la publica- 
tion de son bulletin, tandis que l'an- 
cienne pe de Tribune de diseus- 
sion continue de la faire paraître. 
Tribune de discussion est né sous 
la forme d’un bulletin ronéotypé au 
printemps 1956, au lendemain du vote 
par les députés communistes des pou- 
voirs ux demandés par M. Gu 
Mollet pour l'Algérie. Fondé par 
ques militants ouvriers parisiens, ce 
bulletin a vu son andience s’accroître 
. iants et 
dans les milieux de l'enseignement, à 
le sue des déceptions suscitées dans 
le parti par le freinage, au XIV° Con- 


grès du P.C.F. au Havre (juillet 1956), 
de la déstalinisation amorcée par le 
XX:° Congrès du P.C. soviétique. 
L'Etincelle, dont le premier numéro 
orte la date de décembre 1956, est 
issue de la révolte quasi unanime des 
intellectuels communistes  devamt 
l'écrasement de la révolftion hon- 
groise par l’armée soviétique et Patti- 
tude de la presse du P.C. à ce sujet. 


Nuances.… 

Des nuances, très légères, g + 
raient, à l’origine, les positions des 
deux bulletins. Cependant, les pour- 
parlers de fusion firent apparaître des 
divergences plus sérieuses. Les uns 
voulaient préparer une plate-forme 
d’opposition contenant un programme 
constructif et mener une action frac- 
tionnelle organisée contre la direction 
du parti. Les autres se contentaient 
de critiquer les «erreurs» des chefs 
sans abandonner l'espoir de les voir 
redresser la situation. L'accord se fit 
après plusieurs mois de négociations 
et un numéro spécial en date du 
10 mai 1957 rend publique la plate- 
forme de l'opposition. 

Après les conférences de section du 
printemps 1957, savamment prépa- 
rées par l'appareil du parti, le décou- 
ragement apparaît parmi les opposants 
de la base. Lorsque intervient en U.R, 
S.S. la liquidation du « groupe anti- 
parti », un numéro spécial de L’Etin- 
celle-Tribune de discussion (juillet 
1957) salue cet événement comme une 
défaite du stalinisme et dénonce Fac- 
cord politique fondamental du groupe 
dirigeant du P.C.-F. avec la tendance 
liquidée à Moscou. Mais curieusement, 
l'éditorial se termine sur la phrase 
suivante : 

« Les conditions sont objecti- 
vement réunies (pour des me- 
sures substantielles de démocra- 
tisation du rti) et par là- 
même, pour l'arrêt de toute pa- 
blication d’organe intérieur ré- 
digé par des communistes en 
dehors des instances régulières 
du parti. Devant tous les com- 
munistes, nous déclarons que, 
pour notre part, nous y sommes 
préls. >» 


Les « camarades de la base > ont 
protesté, faisant part, selon L'Etincelle 
(octobre 1957) « de leur trouble et 
de leur déception ». Toutefois, les par- 
tisans de la suspension l’ont emporté. 
Ils se fondent sur une analyse de la 
situation politique qui prévoit que la 
liquidation du stalinisme et la dénon- 
ciation se feront par une évolution 
« lente peut-être, mais irréversible ». 
Dans ces conditions, le danger à évi- 
ter serait de s’isoler d’un courant qui 
s’incarne «€ plus ou moins exacte- 
ment » dans Kroutchev, Mao Tsé 
Toung, Tito et Gomulka, de « s’éloi- 
gner des meilleures forces du mouve- 
ment communiste ». 

… de l’intérieur 

Tribune de discussion continue, 
avec l’aide de certains membres du 
groupe de L’Etincelle, sous la forme 
d’une publication ronéotypée qui con- 
sacre une large place aux lettres de 
militants hostiles à Ja suspension. 
Une campagne de rumeurs, probable- 
ment inspirée par la direction du 
P.C., tend à discréditer ses animateurs, 
les accusant d’être liés à un groupe 
trotskyste. dirigeants 
L'Etincelle paraissent avoir été sen- 
sibles à cette accusation, malgré la 
fragilité des «preuves» qui préten- 
dent FYétayer. Ils son ient, assure- 
t-on, à tenter de publier une revue 
théorique tolérée par la direction de 

rti. 


pa 

Quant au groupe de Tribune, qui 
a toujours été pauvre, il aura sûrement 
du mal à faire face aux frais de paru- 
tion si les intellectuels qui avaient 
trouvé des appuis financiers pour le 
bulletin unifié maintiennent leur ré- 
serve actuelle. 


Pour votre ORGANISATION COMPTABLE 
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CE QUE L’ON CACHE. 


par_ PIERRE MENDÉS FRANCE 


Prenant la parole dans le dernier débat 
à l'Assemblée, M. Pierre Mendès France a 
fait un exposé des vräies raisons de la crise 
économique. Il a clarifié, en une demmi- 
heure, l'évolution de la situation française 
depuis deux ans, l'origine réelle de nos dif- 
ficultés avec nos alliés, les liens entre la 
guerre d'Algérie, la hausse actuelle des prix 
et la politique budgétaire. Il a mis en lu- 
mière ce que l’on s'efforce de cacher à 
l'opinion. 

ette intervention dans & ce domaine qui 
lui est familier > (L’AURORE) a « posé le 
véritable. problème >  (FRANC-TIREUR) : 
« Même ceux qui ne partagent pas ses vues 
en matière algérienne ont dû reconnaître 
la rigueur de son raisonnement >» (COMBAT). 
M. Mendès France « a fait avec talent une 
analyse minutieuse des erreurs passées » 
(LE Ficaro), ël a « dégelé une Assemblée 
| ne nourrissait aucun préjugé favorable 

son égard... et l'attention de l'Assemblée a 
montré que le gouvernement, quel qu'il soit, 
devra bien un jour tenir compte de cette 
analyse >» (LE MONDE). 

L'Express publie ici intégralement ce 
texte, particulièrement facile à lire, sur des 
affaires qui touchent directement et immé- 
diatement chaque salarié et chaque entre- 
preneur. 


OUR à tour, M. Guy 
Mollet, M, Pleven, M. Antoine Pinay, M. Félix Gail- 
lard ont appelé l’attention du pays sur l'ampleur 
des problèmes en présence desquels nous nous 
trouvions, et des sacrifices — c'est le mot qu'ils 
ont employé jour après jour — qu’il fallait deman- 
der au pays pour les résoudre. 

Aussi ne peut-on se défendre d’un premier 
sentiment e surprise lorsqu'on constate Ja 
modestie des propositions qui nous sont faites, 
En face d’une ue de 1.000 milliards, on nous 
eee cent milliards d’impôts et cent milliards 

‘économies. Encore peut-on supposer que ces 
deux chiffres sont là pour la symétrie et que la 
réalisation des économies risque de se traduire 

ar certaines déceptions, comme celles qui ont 
té éprouvées, semble-t-il, à la suite de l’effort de 
l'été dernier. 

Déceptions, en effet, puisque, après des réduc- 
tions de crédits qui se chifiraient, paraît-il, par 
centaines de milliards et qui ont donné lieu à des 
débats mouvementés dont toute la presse a rendu 
compte, nous apprenons aujourd’hui que le Gou- 
vernement entend plafonner les dépenses pour 
l'année prochaine au total de 5.3 
chiffre De à celui qui avait été envisag 
par M. Félix Gaillard il y a quelques semaines à 

eine. 
‘ Dès lors, il ne reste au fond que ce contraste 
entre les mille milliards de déficit réel et la cen- 
taine de milliards qui doivent provenir d’un ef- 
fort fiscal. 

Plus substantiels et sans doute plus effectifs 
pour permettre au Trésor de faire face à ses 
charges, sont les 250 milliards d'inflation que 
l’Assemblée a votés il y a quelques jours à peine. 

Ce vote était inévitable. situation était telle 
le jour où le projet nous a été apporté que, si 
nous n’y-avions pas consenti, c'était, comme on 
nous l’a dit, la fermeture des guichets. Encore 
eut-on s'inquiéter de ce que, pour la première 
ois depuis bien longtemps, e vote de ces 250 mil- 
liards d'inflation n’a été accompagné d’aucune 
disposition de nature à en organiser l’amortisse- 
ment. 11 n’y avait, contrairement à ce que nous 
avons fait dans ces cas lorsqu'il nous en a été 
soumis antérieurement, aucune contrepartie, et 
c’est en définitive la monnaie qui en fera les frais. 


2 
L'appel 
: CL 
à l’étranger 
Sans doute on compte beaucoup — c’est la 
grande préoccupation et c’est le grand espoir — 


sur une aide extérieure. Au cours de la crise mi- 


nistérielle, un ur un président du Conseil pres- 
senti à fait allusion timidement à ce qu’il a 
appelé des < emprunts atlantiques et euro: s>. 
Le avons tous compris. Mais on peut se deman- 
der si ce nouveau recours aux emprunts exté- 
rieurs, si critiqués dans la période d'après guerre, 
m'est pas de nature à porter atteinte à notre indé- 
pendance politique elle-même. 

On voit, en effet, peu d'exemples dans l’histoire 
de pays qui aient consenti des prêts à d’autres 
PE sans prétendre leur donner leur avis sur 
'utilisation de ces prêts. 

Déjà, j'ai cité une déclaration d’un ministre 
allemand indiquant que, le jour où une aide finan- 
cière serait demandée par la France à l’Allema- 
gne, soit directement, soit par l'intermédiaire d’un 
organisme international, l'Allemagne exigerait en 
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M. MENDÈS FRANCE 
« Notre vieille ennemie : 
l'inflation, détestée, meurtrière. » 


échange la renonciation à la canalisation de la 
Moselle, 

Plus récemment, nous avons connu des décla- 
rations officieuses, également d’origine allemande 
sur notre taux de change, qui recommandaien 
une nouvelle dévaluation du franc après celle que 
nous venons de subir. 

D'autre part et surtout, les gouvernements amé- 
ricain et allemand n’ont jamais caché ce qu'ils 
pensent de notre politique algérienne, et il y a 
peu de chances pour qu'ils nous consentent pro- 
chainement des prêts importants sans profiter de 
cette occasion pour nous donner certains conseils. 

Je dirai même que la crise franco-américaine 


actuelle aurait un tout autre aspect et peut-être 
ne se serait-elle pas produite si le Gouverne- 
ment américain ne savait pas que nous serons 
amenés, dans les prochains jours, à solliciter de 
lui une aide financière qui, dès lors, prend une 
allure véritablement humiliante. 

Or, s’il existe entre nous de graves désaccords 
sur ce que doit être notre politique en Algérie, 
nous sommes, j'en suis sûr, unanimes dans la 
volonté de sauvegarder la liberté de nos décisions 


en Afrique du Nord. 

Au moment où se posent des problèmes diplo- 
matiques très graves que le Gouvernement français 
est appelé à traiter avec les gouvernements alliés, 
il n’est pas douteux que la position du Gouverne- 
ment français serait singulièrement plus aisée, 
plus facile et, disons-le, plus indépendante, si 
chacun ne savait qu’à très brève échéance des 
discussions financières devront avoir lieu, au 
cours desquelles nous solliciterons l’aide de nos 
interlocuteurs d’aujourd’hui. 


Un espoir 
secrel.… 


Mais puisque j'ai mentionné, pour ne pas y 
revenir, le problème de l’aide étrangère, je vou- 
drais cependant, avant d'arriver au problème 
strictement financier, appeler l'attention sur une 
autre conséquence du recours projeté à l’aide 
extérieure. 


J'ai montré, il y a un instant, que les 100 mil- 
liards de francs d'impôts qui nous sont demandés 
sont loin de suffire à assurer l’équilibre de la 
trésorerie et que celle-ci compte principalement 
sur les 250 milliards de recours à la Banque de 
France. 

Le Trésor ne trouve donc jusque-là que 350 mil- 
liards au total sur les 1.000 milliards dont il aura 
besoin, d’une manière ou d’une autre, au cours de 
l'exercice 1958. 

Nous savons, au surplus, que des ressources 
habituelles venant, par exemple, des bons du Tré- 
sor, paraissent précisément se tarir en ce mo- 
ment. 

Mais. supposons que les Etats-Unis, ou l’Alle- 
magne, ou des organisations internationales prê- 
tent demain à l'Etat français, disons un demi- 
milliard de dollars. 

Ces ressources permettront d'acheter à l’exté- 
rieur des matières premières et des marchandises 
que les importateurs français payeront au Trésor 
en francs français. Ainsi le Trésor trouvera des 


recettes de contrepartie, dans l’hypothèse que je 
fais, de plus de 200 milliards, qu'il pourra dépen- 


ser pour faire face à ses charges intérieures et 


pour _« financer >» une impasse, pour maintenir 
une impasse dont cependant le salut de la mon- 


naie exige rapidement une réduction massive. 


En relisant le projet de loi > nous est soumis, 
en y trouvant la confirmation de l'insuffisance évi- 
dente des mesures qu’il propose, en écoutant aussi 
l’autre jour les propos de le Président 
Paul Reynaud, je n’ai pas pu me défendre de ce 
sentiment que, peut-être, ce projet constitue un 
expédient dont l’objet secret résiderait dans 
l'espoir de fournir à nos éventuels prêteurs étran- 
gers les apparences d’un effort intérieur d’assai- 
nissement financier. Ces apparences qui leur per- 
mettront de nous consentir l’aide que nous atten- 
dons d’eux et consistant alors non seulement en 
devises pour importer d’indispensables matières 
premières — et cela n’est aucunement critiquable 
— mais consistant encore, par une sorte de cava- 
lerie indirecte, en une contrepartie en francs 
me l'inflation dont nous souffrons aujour- 
ui 


Quel serait alors le bilan des mesures succes- 
sives réalisées par l’Assemblée et par le Gouver- 
nement pe le dernier trimestre de l’an- 
née 1957 ? 

Nous aurions décidé d’une part, à votre appel, 
monsieur le ministre, 100 milliards d’impôts nou- 
veaux ; mais nous aurions fait appel, d’autre part, 
à 250 milliards d'inflation pure et simple et à 
200 à 250 milliards comme contrepartie d’aide 
étrangère ; c’est-à-dire 100 milliards d’effort d’as- 
sainissement réel et 400 à 500 milliards de pou- 
voir d’achat supplémentaire au profit de l'Etat, 

Or, ce qui tue la monnaie française, c’est l'excès 
de la demande nationale sur la capacité de pro- 
duction du pays. L'un des éléments décisifs de 
cet excès, c’est l’impasse, c’est-à-dire le fait que 
l'Etat consomme, au rythme actuel, environ mille 
milliards de plus chaque année qu'il ne reçoit 
de recettes normales. Tout ce qui permet à lim- 


passe d'être maintenue à son niveau actuel est 


meurtrier pour la monnaie française et se traduit 
par la hausse des prix. 


L’ennemi 
public n° 1 


Un expédient qui ne prépare pas effectivement 
un meilleur équilibre ne peut que se traduire par 
des déceptions pour le pays parce qu’il conduit 
à un accroissement de l'inflation. Or nous voici de 
nouveau résignés à l'inflation, honnie, détestée 
pendant un certain nombre d'années et cependant 
déjà redevenue l'ennemi numéro 1 du redresse- 
ment et de la prospérité de ce pays, et je dirai 
aussi l'ennemi de la justice que nous voulons y 
voir régner. 

L'été dernier, en conséquence de l'inflation, on 


a fait une dévaluation un peu à la sauvette, dans 


des conditions telles que l'opinion publique n'en 
a même pas été clairement avertie, Cette leçon 
que le pays aurait dû recevoir pour qu’il se rende 
compte des conséquences d’une politique de fai- 
blesse financière a été perdue pour lui. Il n’a pas 
pu en profiter parce que — je le répète — on a 
réalisé la dévaluation dans des conditions inso- 
lites et, en quelque sorte, clandestines. 

D'autres mesures sont également intervenues 
dans le même sens. La rectification du salaire 
minimum interprofessionnel garanti a été rendue 
plus facile, plus insidieuse, et, finalement, plus 
dangereuse par certain décret de l’été dernier qui 

ermet la revision des salaires chaque fois que 
es prix bougent de 2 p; 100. Nous allons done 
entrer dans üne période de salaires flottants, avec 
des variations continues et incontrôlées, sans 
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même que subsiste la volonté de ne pas être 
emporté sur une pente savonnée. Cette volonté 
ourtant a animé longtemps les gouvernements et 
e Parlement æt elle avait tout de même permis de 
résister aux dangers et aux tentations d'une poli- 
tique financière faite de déficit et de dépenses. 
C'est parce que nous avons conscience de ce 
danger et de la situation dramatique qui en dé- 
coule que nous ne pouvons pas nous opposer à 
un effort fiscal devenu de toute mamière indispen- 
sable. Mais mous regrettons les nouveaux 


impôts ne trouvent pas teur place dans un plm 


cohérent et global d'assainissement. 

Sans doute avez-vous été obligé d'improviser et 
nous comprenons les difficultés parmi lesquelles 
vous avez été conduit, en ee jours, presque 
en quelques heures, à ré e projet qui nous 
est actuellement soumis. M'est-il mis de dire 

ue nous n’avons pas trouvé, même dans votre 
Esseme, la définition d’un de redressement 
duntntie qu, nee sons Ru CESR de ORES 
successives, aurait enfin mis un terme au re 
financier dans lequel se trouve notre pays 
tant d'années ? Ce d se caractérise au fond 
par deux faits : une consommation privée qui 
s'accroît plus vite que l'augmentation de la pro- 
‘duction et ume consommation publique qui s'ac- 
croît plus vite que les recettes de l'Etat. Ni sur 
am point mi sur l'autre, vos ne n'apportent 
un redressement effectif, sincère, valable, 


Un équilibre injuste 
et malsain 


En fait, ne l’oublions pas, ce double équilibre 
dont je parlais, surtout l'équilibre entre la 
demande de consommation — excessive — et une 
he — nique qui ne la satisfait pas entièrement, cet 

quilibre se fera toujours par la force des choses. 

C'est même une lapalissade. Il est évident que les 
particuliers et l'Etat ne consommeront pas plus 
de biens et de marchandises qu’il n’en existe. 

Seulement, si nous ne nous organisons pas avec 
lucidité «et clairvoyance d'abord, avec courage 
ensuite, l'équilibre, qui se fera, je le répète, par 
la force des choses, se réalisera par le moyen de 
la hausse des prix. C’est ce que nous avons vu 
en 1956 «et 1957. Les particuliers, tout comme 
l'Etat, ont disposé en 1956 et 1957 de sommes 
supérieures à celles des années précédentes ; 
mais l'augmentation de leur consommation n'a 
ee proportionnelle parce qu'une partie de 

revenu & été reprise, EP si l’on 
veut, par l'effet des hausses, classe ouvrière 
a bénéficié d’un certain nombre d’augmentations 
de salaires, mais une partie de la portée de ces 
augmentations de salaires a été détruite, d’une 
manière insidieuse, par la hausse des prix. 


Il en est de même, d’ailleurs, des consomma- 
tions des services publics. Nous avons accordé, 
dans les budgets votés au cours des deux der- 
nières années, des sommes accrues, par exemple 
pour l'effort de construction de logements. L'aug- 
mentation du nombre des maisons construites ma 

été proportionnelle à l'augmentation des 
its, parce que la haussé des prix de la co 
tion & eu pour effet d'anner dans ume c né 
er les augmentations décidées par le Pär- 


Par conséquent, l'équilibre final eftre dla 
demande et l'offre s'opère; mais, s’il n'est 
opéré par _mous sur base d’une politique 


consciente, voulue et au besoin courageuse, 
‘équilibre est forcé par la hausse des prix et il 
devient nomiquement maïsain, socialement 
injuste. 

Bien souvent, depuis la guerre, cela nous a 
conduits à sacrifier des besoins vitaux du pays et 
aussi le niveau de vie des plus pauvres de la 
nation. 

Il eût certainement mieux valu que nous 
conservions le contrôle des événements et de 
l'évolution ; que les services dépensiers, tout 
comme les consommateurs privés, disposent de 
quan milliards de francs de moins mais que 
ces francs aient conservé la totalité de leur pou- 
voir d'achat. 

Nous n'en serions pas Jà aujourd'hui si nous 
avions toujours eu cela présent à l'esprit, si notre 
En avait été fondée sur ce que je dois 

ien r des «évidences >». 

Ces inconvénients, monsieur le ministre, vous 
les connaissez. 


Vous z la solution par la hausse des 
prix, c’ SL qu la dtredion de la monnaie, 


(Reporters Associés.) 


OPÉRATION HÉLIPORTÉE DANS LE SUD-CONSTANTINOIS ÿ : 
« Laisserez-vous les sacrifices de notre jeunesse se révéler, demain, inutiles ? » 


et, vous l'avez dit à cette tribune — j'ai pris note 
sous votre dictée — tous nos efforts seraient vains 
si les prix continuaient à monter. 

Mais comment les empêcherez-vous de monter ? 

Vous avez énuméré quelques mesures dont cer- 
taines peuvent avoir leur utilité mais qui, vous 
le savez bien, n’ont toutes qu’un caractère partiel 
et quelquefois même sont parfaitement ineffieaces. 

en l# hausse 


a hausse des prix. 


Dans tous les pays du monde où les prix ont 
été «arriméss et la monnaie consolidée c'est 
que, par une ps ou par une autre, on avait 
mis à ce déséquilibre dont nous souffrons en 
France d'une manière à peu près continuelle 
depuis la guerre : demande excessive et offre 
insuffisante. 

Or, quel est l'élément le plus actif, le plus dan- 
gereux, le plus nocif, dirai-je, de cette demande 
qui pèse si lourd sur le marché depuis tant d’an- 
nées ? C’est l'accroissement massif et continu des 
charges improductives que subit notre économie 
et qui dépassent, au total, celles de tous les pays 
comparables au nôtre et, tout particulièrement, 

les pays avec lesquels nous serons dermaîn asso- 
ciés au sein du Marché commun. Charges impro- 
ductives de toutes sortes, dans le secteur public 
comme dans le secteur privé. Ici, c'est le duxe de 
certains trains de vie incompatibles avec les 
besoins prioritaires du pays ; ailleurs, ce sont des 
habit économiques ruineuses, structures ar- 
riérées, M en tantôt nn 

deniers publics, tantôt par le consommateur; 
qui coûte 200 à 300 milliards au 


budget et beaucoup plus à l'économie nationale... 
L'énumération pourrait être poursuivie longtemps 
encore de toutes ces dépenses improductives sté- 
riles qui, loin de préparer d'expansion écone- 
mique, la freinent et la limitent. 


Fait-on: si peu 
confiance au pays ? 


Il y a toutefois une catégorie de ces dé 


qui joue un rôle particulier par son volume, 
notamment depuis la guerre. Depuis vingt ans, 
la France subit, en effet, sous une forme ou sous 
une autre, un poids de charges militaires écra- 
santes et continuelles qui dépassent l'effort con- 
senti par tel ou tel autre pays. De 1954 à 1957, si 


nous mettons à part les dépenses d’Indochine, 
nos dépenses militaires nettes annuelles se sont 
encore accrues de 616 milliards. la même 
période, la Grande-Bretagne réalise une réduc- 
tion de 150 millions de Hivres, c’est-à-dire 180 mül- 
iards de francs. 

Nous avons sous les drapeaux 1.230000 hom- 
mes. Pendant ce temps, la Grande-Bretagne, dont 
Ta population dépasse la nôtre de 25 %, a fixé 
comme objectif pour 1958, d’avoir 650.000 hom- 
mes, c’est-à-dire la moitié. 

l1 y a quelques années, l’Union sowiétique a 
annoncé bruyamment qu’elle réduisait ses effec- 
tifs militaires de 1200} Nous avons 


pensé que c'était surtout une manifestation de 
propagande. Plus tard, d'après un certain nom- 


L'EXPRESS. —— 21 NOVEMBRE 1957 








(A.G.LP.) 


L’'ARRIVÉE DU GRAND PRIX DE PARIS À LoNGcHAMP 
« L'équilibre s'opère tout seul : il est économiquement malsain, socialement injuste » 


bre de renseignements qui sont parvenus, il est 
que cette réduction d'effectifs correspon- 
à la réalité. 

Nous savons aujourd’hui à quoi ces hommes 
ont été consacrés : à l’effort industriel, à l'effort 
technique, et le résultat, c’est tel ou tel succès 
spectaculaire qui a frappé l'imagination popu- 
laire, notamment dans ces dernières semaines. 

Pendant ce temps, nous sommes obligés de con- 
sacrer des fractions croissantes de notre revenu 
national à des dépenses militaires résultant no- 
tamment de la guerre d'Algérie. 

La guerre d'Algérie, c’est une chose étrange, on 
en cache le coût au pays. Fait-on si peu confiance 
au patriotisme de la nation que l’on n'ose pas 
lui dire exactement quel est le bilan financier de 
la poursuite de cefte guerre ? 

On discute beaucoup et je reconnais qu’il n’est 
pas facile d'y voir clair. Il n’existe aucun docu- 
ment parlementaire complet à cet égard, aucun 


contrôle parlementaire. De temps en temps sont 
pe des décrets d’avances, des collectifs de régu- 
arisation, des budgets partiels. Personne, à 


l'heure actuelle, ne peut affirmer sur le ReLe 
lementaire que le moindre contrôle, et jé dirai 
même la moindre information, existe à ce sujet. 

Nous en sommes réduits à nous reporter à des 
informations qui nous viennent quelquefois de 
l'étranger, lorsque la Commission économique 
er Europe, dont chacun connaît le sérieux et 
"objectivité, et qui relève des Nations Unies, ou 
lorsqu'une revue anglaise de très haute réputa- 
tion — The Banker — nous indiquent, aboutissant 
à peu près au même chiffre, que le coût budgé- 


taire de la guerre d’Algérie serait de l’ordre de 
709 à 800 milliards. Je dis bien <coût budgé- 
taire », car si on voulait calculer le coût écono- 


ue, ce sont des chiffres bien plus élevés qu'il 
faudrait avancer. 

Réduction = es augmentation De 
im i iminution exportations, telles 
oran ces dépenses. Elles sont 
évidemment incompatibles avec le progrès et la 

que nous voudrions voir régner dans 
notre pays. 

On: critique très souvent la gestion financière 
de l’année 1956. Je ferai, en ce qui me concerne, 
une critique bien différente de celles qui sont 
formulées ant à ce sujet. Il me suffira, 
à cet égard, de pe 4 ce que j'ai eu l'honneur 
de dire à cette tribune, notamment au mois de 
les conséquences du gonflemen 
dépenses publiques en 1956 et en 1957 et celles 
du gonflement considérable du déficit. 

Si nous remontons au début de cette légisia- 


ture, nous pouvons dire que le programme du 
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Front républicain constituait un ensemble cohé- 
rent em tête duquel figurait la paix en Algérie. 
Venaiïent ensuite des mesures visant au progrès 
économique et social et au relèvement dé niveau 
de vie: dans l'immédiat, par une politique de 
salaires et de sécurité sociale, et par le moyen 
des investissements dans l’avenir. 

De telles mesures sont fort coûteuses. Elles 
absorbent ressources finaucièges : i- 
ques x Le lien entre .18s deyx du 
programme était done évident. + 


: 


Face au problème 
crucial 


Si la paix était rétablie en Algérie, le fardeau 
des dépenses militaires était réduit, des centaines 
de milliers de jeunes hommes étaient rendus à 
l’activité productrice, la possibilité d’un grand 
effort consacré au développement économique et 
au mieux-être était dégagée. 

Le programme du Front républicain était donc 
parfaitement articulé et praticable. 


En revanche, si la condition nécessaire n’était 
pas réalisée ou, tout au moins, en yoie de réalt- 
sation rapide, les charges cumulées de la guerre 
d'Algérie et du programme économique et social 
devenaient fatalement excessives et entrainaient 
aussitôt l'inflation, la hausse des prix, le déséqui- 
libre accru de la balance extérieure et la dispa- 
rition de nos réserves de devises. 

M. Ramadier, à l'égard duquel on se montre 
très injuste, surtout sur les bancs où l'on a 
approuvé l'effort militaire algérien en affectant 
d'i er son prix et en refusant de le. payer, 
M: Remadier nous » souvent prévenus que Le Bud. 


et et ls monnaie ne su pas sans 
d le fardeau qu’on étend leur faire 














supporter, Il a toujours proclamé — il l’a dit à 
la. commission des Sommes comme il la déclaré 
à cette tribune — que ses calculs et ses 
théses Sabu fonte Lee œs Er 
tres responsables de l'Algérie, se esq 

paix seraient rétablie ou en voie d’être rétablie 
dès Fété 1956, ou, au plus tard, dans les mois 
suivants. 

On n’a pas assez pris garde à ses avertissements 
cependant répétés. C’est ainsi que s’est peu à peu 
réveillée notre vieille et fidèle ennemie, l’infla- 
tion, dont les ravages risquent d’être bientôt im- 
menses puisque nous ne pouvons même plus main- 


tenant les limiter par le recours à nos ressources 
extérieures, celles-ci étant épuisées. 

En 1958, nos importations ne pourront plus dé- 
ee de beaucoup nos exportations, même dans 
e cas d’une aide extérieure, car celle-ci, dans les 
meilleures hypothèses, ne couvrirait qu’une frac- 
tion limitée de nos besoins. 

Dès lors, quelles. doivent être nos décisions ? 
Ici, je veux me placer en face dun problème 
crucial, le problème algérien, parce que c’est le 
Plus grave, le plus difficile, le plus urgent à ré- 
soudre, mais aussi celui sur equel nous pouvons 
agir le plus rapidement, le plus efficacement. 

.Je crois de toute ma conviction — je l'ai déjà 
dit souvent — ve modifiant complètement 
notre politique là-bas nous pourrions sauver les 
ue françaises en Algérie et dans toute 

Afrique. Je ne reviendrai pas aujourd’hui sur 
cette démonstration. 

Je crois aussi que cette révision, que je sou- 
haïte sans en méconnaître les difficultés, est la 
condition préalable et indispensable dé la recon- 
version de notre économie, du salut de nos 
finances et de notre monnaie, parce qu’elle seule 
peut permettre tout à la fois le rétablissement 
prochain de la paix, la sauvegarde durable de 
nos grands intérêts africains, la concentration, 
enfin, de tous nos moyens sur les œuvres de pro- 
grès et d’expansion. Ê 

J'ai cette certitude, maïs je sais que ce senti- 
ment n’est partagé ni par le gouvernement ni par 
un grand nombre de mes collègues. C’est à eux 
que je voudrais m'adresser pour conclure. 


L'inflation, c’est 


‘une guerre perdue 


Si vous croyez que la politique actuellement 


faite en Algérie correspond à un impératif natio- 
nal irréductible ; si à vos yeux les résultats 
obtenus permettent d’augurer sa réussite; si 


l'effort qu'elle comporte doit, pour porter ses 


fruits, se prolonger sur un certain nombre d’an- 
nées encore ; si vous décidez, compte tenu de tout 


cela, de mener cette politique jusqu’au bout, alers 


vous avez le devoir, le devoir patriotique, de ne 


pas affaiblir cette lourde entreprise et ses chan- 


ces par le désordre financier et par Ia chute de 
la monnaie qui entraineraient inévitablement 


dans leur sillage des erises politiques, ici et là- 
bas, et la perte même de notre avenir africain. 

Si la guerre en Afrique doit durer encore, les 
restrictions à la consommation privée et publi- 
que, la discipline de l’économie tout entière, For- 
ganisation des priorités nécessaires à l’effort de 
guerre, s'imposent de toute urgence. C’est l’écono- 
mie de guerre, Ayez la loyauté de le dire. 

La guerre impli e l’économie de re. La 
guerre, c’est l’austérité ou, alors, c’est l'inflation 
— et, dans ce cas, c’est une guerre perdue. 


Je vous demande de prendre garde à la res- 
ponsabilité que vous assumerez si, après avoir 
demandé à notre jeunesse de consentir encore 
une fois l’impôt du sang, son sacrifice se révélait 
int demain parce que vous n’auriez pas sw 
môbiliser toutes les forces matérielles du ‘pays 
derrière elles parce qu’un désastre financier et 
monétaire — et nous en sommes menacés — 
conduirait alors à un désastre national, politique 
et militaire. 

Ce n’est pas le petit projet qu’on nous propose 
qui répond à l’ampleur du drame que traverse le 
pays. 

Je crois, je le répète, que nous pouvons reeher- 


cher et obtenir la paix et la reconstruction de 
l'Afrique, de l’Afrique française. H n’est pas trop 
tard. 

Mais si vous ne croyez pas devoir rechercher 
cela, et tout de suite, si vous voulez poursuivre 
l’autre politique, celle qui est faite actuellement, 
alors vous n'avez pas le droit de cacher plus long- 
temps la réalité à ce pays sur sa situation finan- 
cière et économique, sur les périls qu’il court et 
sur les remèdes, les vrais, les seuls remèdes, 
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Les affaires étrangères 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


MALAISE ROYAL 


sert Alle te 
EN BELGIQUE 


© La proximité de l'exposition internationale qui 
aHirera l'an prochain à Bruxelles 30 millions de vi- 
siteurs étrangers ranime les controverses sur la per- 
sistance du « malaise royal » en Belgique. 

Le jeune roi Baudouin n'a pris qu'à son corps dé- 


fendant la succession de Léopold III, son père, qui - 


vit d'ailleurs auprès de lui au château de Laeken. 
Baudouin se comporte à son égard en fils sournis. 
Ayant d'autre part une très vive affection pour 
sa belle-mère, la princesse de Rethy, il juge inad- 
missible l'attitude officielle qui consiste à lui refu- 
ser toute dignité publiqué et insiste pour que le 
petit prince Alexandre, son demi-frère, l'accom- 
pagne en toute occasion. 

Le mariage du jeune roi apaiserait les querelles 


en lui donnant un nouveau foyer qui lui ferait ou- 
blièr l'autre, mais il se refuse à tout projet dens 
ce domaine. 

” Le « compromis-Baudouin » ne satisfait donc per- 
sonne. Ni les vrais royalistes qui voudraient rappe- 
ler Léopold, ni les socialistes et les libéraux qui 
jugent désuet le protocole monarchique et verraient 
d'un bon œil la proclamation de la République. 


LA SYRIE FAIT UN PAS 
VERS ISRAEL 


© La Syrie vient de faire un geste inattendu 
en direction d'Israël en convoquant la semaine der- 
nière, pour la première fois depuis 1955, la commis- 
sion mixte d'armistice des deux pays. Le prétexte 
à cette réunion a été un incident de frontière re- 
montant au 6 novembre. 

Mais tandis que les réunions antérieures se ter- 
minaient toujours par le vote d'un blâme platonique, 
la Syrie a offert la semaine dernière de respecter 
les travaux « légitimes », de caractère civil, qu'israël 
exécute dans la zone démilitarisée du lac Hulé. Ces 


ils ont pour but de détourner une partie des eaux 
du Jourdain pour les envoyer sous conduits jusque 
dans le désert du Neguev. 

L'accord qui vient d'être signé à ce sujet, sur 
initiative syrienne, constitue un revirement complet 
de la part de l'un des principaux protagonistes de 
la « croisade » anti-israélienne. 

La nouvelle attitude syrienne vise sans doute à 
réduire les risques d'une explosion locale, à un mo- 
ment où la Syrie se croit menacée par son voisin 
turc. Mais elle a également des buts politiques : 
encourager les neutralistes israéliens, qui ont le vent 


en poupe. 


M. NENNI RENOUE 
AVEC LES COMMUNISTES 


© En décidant, jeudi dernier, de « reconnaître 
les communistes comme les leaders du mouvement 
ouvrier » et de rétablir l'unité d'action avec eux, 
le Parti Socialiste Italien (P.S.1.) de M. Pietro Nenni 
a mis le point final à un intermède d'une année. 

Depuis juin 1956, en effet, M. Nenni n'avait cessé 
de s'éloigner de ses alliés communistes. 

Le P.S.I. semblait devoir redevenir, il y a un an, 
le premier parti ouvrier italien : les militants commu- 
nistes démissionnaient en nombre, le P.C. était dis- 
crédité et le P.S.I., grand vainqueur aux élections 
locales, s'apprétait à prendre la relève. 

Pour offrir un grand parti de rechange aux élec- 
teurs communistes, M. Nenni tenta de réunifier le 
mouvement socialiste dont une fraction, conduite 
par M. Saragat, avait fait dissidence il y a dix ans. 
Simultanément il fit des offres de collaboration aux 
partis du centre. 

Mais M. Saragat, après avoir accepté la discus- 
sion, ne cessa de poser de nouvelles conditions au 
retour à l'unité. Il encouragea les partis du centre 
à repousser M. Nenni et déjoua les pressions crois- 
santes qui s'exerçaient au sein de son propre parti 
en faveur de l'unité socialiste. 

Découragés et mystifiés par les attaques inces- 
santes de M. Saragat contre M. Nenni, les socia- 
listes « nenniens » finirent par se détourner de nou- 
veau des socialistes « saragatiens » pour revenir 
au P.C. 

La résolution votée jeudi dernier par le comité 
central du P.S.I. est un constat d'échec : elle prend 
acte de l'impossibilité dans laquelle à été mis le 
plus « socialiste » des nart's socialistes d'Europe à 
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sortir de l'opposition et à rompre avec les commu- 
nistes, sans rénoncer à sa vocation ouvrière. 


U.R.S.S. : PREVISIONS 


ECONOMIQUES « REALISTES » 
© Les plans de production soviétiques pour 
1972, que M. Kroutchev vient de révéler, montrent 
que l'U.R.S.S. — en dépit d'un ralentissement très 
net de son expansion et d'une prudence accrue dans 
la planification — n'a pas renoncé à « rattraper 


les Etats-Unis » d'ici quinze ans. Les chiffres compa- 
rés des productions soviétique et américaine sont 
en effet les suivants {en millions de tonnes, sauf in- 
dication contraire) : 
URSS. USA. URSS. 
1957 1956{I} 1972 


69 75-85 
354 350-400 
104 100-120 
Electricité (millions de 
kwh) ÿ 684 800-900 
SUD :,: 0... 2,1 9-10 
Lainages (millions de 
mètres) ...... 280 299 550.650 
Chaussures (milli 
de paires) .... 315 586 600-700 
Charbon ........ 462 476 650-700 
Pour l'énergie, l'acier et la fonte, les taux d'aug- 
mentation prévus sont inférieurs de moitié à ceux 
qui ont été atteints depuis 1950. Ce ralentissement 


est dû à la fois à l'épuisement des réserves riches, 
à l'alourdissement de l'appareil industriel et au dé- 








veloppement projeté des industries de consomma- 


(1)La production américaine augmente en moyenne 
de 3 % par an. Cependant le rythme d’accroissement 
de cette production a permis d'atteindre des niveaux 
de production optima dans certains secteurs. Pour 
obtenir des prévisions réalistes de la production en 
1972 il faudrait donc tenir compte d'un certain ralen- 
tissement inévitable du rythme d'expansion dans ces 
secteurs. 


tion qui absorbent uñe proportion moindre de pro- 
duits de base que l'industrie lourde. 

Dans l'ensemble, la production de biens de con- 
sommation augmentera plus rapidement que par le 
passé, sans atteindre encore un développement 
spectaculaire. L'exportation de biens d'équipement, 
en revanche, semble devoir atteindre un niveau très 
élevé. 


Les experts occidentaux considèrent comme « très 
réalistes » les prévisions données par M. Kroutchev. 


(Vicky-« Daily Mirror ».) 


GOMULKA 
ENTRE DEUX FEUX 


© En démissionnant la semaine dernière du parti 
communiste, quatre grands écrivains polonais anti- 
staliniens de la première heure ont une nouvelle 
fois attiré l'attention sur la crise idéologique que 
traverse le régime de M. Gomulka, écartelé entre 
des « staliniens » et des « libéraux » également 
intransigeants. 

Les quatre écrivains démissionnaires sont les ro- 
manciers Jerry Andrzejevsky (déjà blèmé pour le 
scénario du film « Le Sentiment Perdu »), et Marek 
Hlasko (célèbre pour ses nouvelles sur la jeunesse 
polonaise), et les poètes Adam Wazyk (dont le 
« Poème pour adultes » avait précédé de peu la 
révolution d'octobre 1956) et Mieczyslaw Jastrun 
{parfois surnommé « le T.S. Eliot polonais »). 

Ils ont démissionné pour protester contre l'inter- 
diction de la revue « Europe », de caractère non 
politique, qui se proposait de révéler au public po- 
lonais les courants littéraires d'Europe occidentale. 

Mais pendant que les quatre démissionnaires pro- 
testent contre le nouveau « conformisme gouver- 
nemental », M. Gomulka est violemment attaqué 
pour ses « capitulations » dans un pamphlet de 
54 pages, que les staliniens font circuler à l'intérieur 
du parti. Le pamphlet appelle les militants à la 
« résistance générale contre Gomulka, qui trahit le 
communisme. » 
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fendre un pays d’Eu- 








rope? Les Européens 
sont-ils prêts à mourir 
pour sauver Washing- 
ton ? Ces deux ques- 





tions dominent la pre- 





mière grande « crise » 





du Pacte Atlantique, 


ouverte par les fusées 





russes et la guerre d’Al- 





gérie. 





pour la première fois depuis son 
arrivée au pouvoir, M. Kroutchev 
convoqua vendredi dernier un corres- 
ondant américain (celui de l’agence 
Jnitéd Press) accrédité à Moscou 
pour lui dire ceci : 

— L'URSS, détient une su- 
périorité absolue en matière de 
fusées, quoi qu’en puissent dire 
les militaires américains. Nous 
pouvons anéantir les bases d'Eu- 
rope, d'Asie et d'Afrique. Les 
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AYS DELOIAN — 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


Le PACTE ATLANTIQUE, A L'HEURE DE LA CRISE 


Entre la lointaine Amérique et le Proche-Orient 


avions sont démodés. Combien 
de bombardiers perceraient nos 
défenses pour jeter leurs bom- 
bes ? Nos engins balistiques, en 
revanche, font mouche à tout 
coup. Nos sous-marins peuvent 
bloquer les ports d'Amérique et 
bombarder l'intérieur dn 8. 
Nos fusées peuvent atteindre 
n'importe quel objegtif. Les 
centres vitaux. américains sont 
aussi vulnérables que les bases 
de l'O.T.A.N. 

Depuis deux mois chacun des 
pe” énumérés par M. Kroutchev 
nante l'esprit des hommes politiques 
occidentaux. Mais ce sont les téalisa- 
tions spectaculaires des Russes en ma- 
tière de fusées qui ont fait éclater au 
sein de l'O.F.A.N. une crise qui durait 
en fait depuis plus d’un an. Réunis 
la semaine dernière au Palais de 
Chaillot, les délégués à la conférence 
parlementaire de VO.T.A.N. ont fini 
par dire ce qu’ils pensaient tout bas 
depuis longtemps : 

« Dans tous les pays membres 
du Pacte Atlantique, on peut 
constater une inquiétude crois- 
sante et un flottement de l'opt- 
nion publique, au détriment 
d'une ferme volonté de dé- 
fense. » 


Mourir pour Munich ? 

Pourquoi cette inquiétude et ce 
malaise ? 

Au printemps 1949, lors de la si- 
gnature du Pacte Atlantique, les 
Etats-Unis possédaient encore le mo- 
nopole des armes atomiques. Ce mo- 
nopole était alors le fondement du 
Pacte : en cas d’attaque russe, l’Amé- 
sique s’engageait à exercer des «re- 

résailles massives >» contre l’U.RSS, 

ille n'avait pas à craindre de repré- 
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saïlles identiques de la part de la Rus- 
sie. Sa puissance était, pour ses alliés, 
une garantie absolue. 

Depuis 1949, toutefois, les Etats- 
Unis ont perdu successivement leur 
monopole atomique et leur supréma- 
tie aérienne. Leur puissance de repré- 
sailles reste redoutable, mais celle de 
PU.RSSS. l’est tout autant, sinon plus, 
depuis l'apparition des grandes fu- 
sées. Cette Situation nouvelle, alors 
que l’ensemble des moyens de repré- 
sailles demeurait concentré entre les 
mains de l’Amérique, et soustrait au 
pouvoir de décision de l’O.T.A.N., de- 
vait faire naître dans l'esprit des Eu- 
ropéens une*question que le profes- 
seur vomæ-Weiszäcker, un des princi- 
paux savants atomistes allemands, 
vient de poser ouvertement au con- 
grès æeuropéen » de Loceum : 

«Les Etats-Unis seront-ils 
rêts à risquer la destruction de 
eurs propres grandes villes 

pour protéger la ville de Mu- 
nich, par exemple, contre des 
bombes adverses ? » 


Une protection incertaine 


Posée, il y a six mois déjà, par le 
maréchal Juin, la même question (et 
le même doute) domine aujourd’hui 
l'Alliance Atlantique. A la conférence 
parlementaire de l’O.T.A.N., le comité 
militaire écrivait la semaine dernière 
dans son rapport : 

. <Les membres continentaux 
de l'O.T.A.N. n'ont pas le senti- 
ment d'être suffisamment proté- 
gés par des armes stratégiques 
nucléaires dont ils ne disposent 
pas plus que la communauté de 
l'O.T.A.N. elle-même,  DONT 
L'EMPLOI AU MOMENT  OP- 
PORTUN RESTE DOUTEUX, et 
qui sont des armes à double 
tranchant, menaçant de détruire 
le défenseur avec l'assaillant. » 

Jamais les nations européennes 
n’ont été aussi exposées aux armes et 
surtout aux pressions soviétiques ; ja- 
mais elles n’ont eu un aussi grand be- 
soin de la ction a icaine ; 

non plus, cette protection ne 
à paru aussi incertaine. 

Le Eisenhower a pris la 
décision spectaculaire de venir Iui- 
même à Paris le mois prochain pour 
la Conférence un, Il tentera 
de Re quelques tes : il réaf- 
firmera la résolution de l'Amérique à 
défendre ses alliés au péril de sa pro- 
pre vie. Mais plutôt que des assuran- 
ces verbales, les nations européennes 


souhaitent des actes : elles seraient’ 


rassurées si l'Amérique accep- 
de leur confier des armes de re- 
présailles permettant à l’Europe de 
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résister par elle-même aux pressions 
soviétiques. 


L'Amérique décidera seule 
L'Amérique est-elle prête à faire un 
este dans ce sens ? La réponse, pour 

e moment, est non. 

«Même après une révision 
éventuelle de la lol MacMahon 
(interdisant la communication 
des secrets atomiques améri- 
cains), a déclaré à Paris le séna- 
teur Saltonstall, le Président des 
Etats-Unis ou son délégué de- 
vrait conserver seul le pouvoir 
de décider de l'utilisation d'ar- 
mes nucléaires entreposées en 
Europe. » 

Pourquoi cette réticence des Etats- 
Unis ? Craindraient-ils la divulgation 
de leurs secrets par des espions com- 
munistes ? Cette crainte, si elle sub- 
siste, n’est que le moindre des deux 
grands soucis américains. La vérité 
est que les Etats-Unis doutent de la 
volonté de sacrifice de leurs alliés au- 
tant que ceux-ci doutent de la volonté 
de sacrifice américaine — et pour les 
mêmes raisons. 

Tant que l’Amérique ne possédera 
pas de fusées à longue portée, sa puis- 
sance de représailles (et donc sa pro- 
pre sécurité) reposera pour l’essen- 
tiel sur son réseau de bases étrangères, 
Durant une périodé d’une à trois an- 
nées, prévoit le Pentagone, l'alliance 
occidentale ne disposera que de fu- 
sées à portée intermédiaire pour con- 
trebalancer la menace des grands en- 

ins soviétiques. Ces fusées intermé- 

iaires américaines, en it de leur 
portée relativement faible km), 
auront la même v stratégique 
7” les grandes fusées russes (portant 

8.000 km.), à condition elles 
soient basées à proximité des tiè- 
res soviétiques, c’est-à-dire en 
re Le bases européennes sont 
plus nécessaires que pour 
maintenir l'équilibre, (1 

Toutefois, comme vient de le décla- 
rer M. Kroutchev, « les bases avancées 


(1) Le « Snark », vendredi der- 
nier à 8.000 km. par l'aviation améri- 
caine, n’est pas, contrairement à ce 
laïssé entendre le 
et certains commentaires de presse, une 
fusée à longue portée : c’est un avion sans 
pilote, propulsé par turbo-réacteurs, mis 
en chantier il y a dix ans et plus vulné- 
rable qu’un bombardier ordinaire. Sa vi- 
tesse de croisière, en effet, n'est pas super. 
sonique ; son guidage par ondes-radio 

# être brouillé ; l'absence d'un pilote 
Ft interdit de 5e défendre contre la 
chasse adverse, 


(Suite en page 15.) 
———————+> 
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ES récents événements de, Little 

Rock, qui ont conduit à l'installa- 
tion d'un cordon de troupes fédérales 
devant les portes de l'Ecole Centrale, 
et le lancement du satellite soviéti- 
que n'ont apparemment aucun rap- 
port entre eux, ni dans la forme, ni 
dans le temps, ni dans le lieu. Il me 
semble pourtant qu'ils sont étroite- 
ment liés par leur signification pour la 
sécurité et même la survie de l'Amé- 


e. 

Quelle est la menace que fait pla- 
ner sur nous le bébé-lune soviétique ? 
Représente-t-il une prouesse scientifi- 
que hors de notre portée? Pas du 
tout : nous sommes prêts à lancer 
nous-mêmes d'autres satellites. 


Le glas de quoi? 

S'agit-il alors d'une menace mili- 
taire ? La fusée qui a lancé le spout- 
mik peut sans doute transporter une 
bombe H en n'importe quel point du 
globe, mais nous avons aussi un pro- 
gramme de ce genre et nos dirigeants 
nous assurent que nous sommes en 
avance sur l'U.R.S.S. au point de vue 
du potentiel productif, 

Pourquoi, dès lors, le faible bip 
bip bip du satellite russe résonne-t-il 
comme un glas aux oreilles de tant 
de gens? 

C'est qu'il sonne le glas, non de nos 
défenses militaires mais de nos pré- 
tentions, non de l'Occident mais de cet 
orgueil qui, le plus souvent, depuis 
l'époque du roi David, « précède la 
chute ». 

Depuis la fin de la guerre mondiale, 
nous avons eu l'orgueil de croire que 
ce que nous appelions « le mode de 
vie américain » était destiné — pré- 
destiné, même — à demeurer militai- 
rement et scientifiquement supérieur à 
n'importe quel autre « mode de vie». 

Un an après Hiroshima, Dean Ache- 
son déclarait dans son rapport sur 
l'énergie atomique 1! 

« Nous avons le monopole des 
armes atomiques, un équipement 
industriel considérable, d'immenses 
connaissances théoriques. ce qui 
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politiques américaines. Si 


Les affaires étrangères 


nous permet d'évaluer ce que sera 
vraisemblablement l'avenir. » 

Cet avenir, que nous avions si mal 
évalué, il tourne aujourd'hui au-dessus 
de nos têtes et nous pouvons l'enten- 
dre : bip bip bip. 

Loin de sous-estimer les risques 
d'une troisième guerre mondiale, nos 
dirigeants n'ont pas cessé, pendant 
dix ans, de lancer au monde leurs 
avertissements sinistres. 

« Les Russes, déclarait le général 
Eisenhower en 1952, pendant sa pre- 
mière campagne électorale, sont en 
train de répéter le Requiem qu'ils 
espèrent entonner un jour sur la tom- 
be du monde libre. » Mais en même 
temps, il nous assurait que les Russes 
échoueraient, qu'ils devaient échouer. 

D'où lui nait, d'où nous venait 
cette assurance ? De la conscience de 
notre supériorité morale et spirituelle. 


° Que penserdnt 


les opprimés ? 


Mais si le spoutnik «a ïlaîït éclater 
nos prétentions à la supériorité scien- 
tifique, les événements de Little Rock 
ont fait éclater le mythe de notre 
« unité de foi ». 

Depuis des années, la Voix de 
l'Amérique proclame aux peuples du 
monde que les Etats-Unis assurent 
l'égalité de tous leurs citoyens, 
« quelles que soient leur couleur, leur 
race ou leur religion », 

Mais qu'ont vu les peuples du 
monde dans leurs journaux ou à la 
télévision, au cours des dernières se- 
maines ? Ils ont vu des hommes — 
des blancs — brûler un noir en elt- 
gie. Ils ont vü des hommes — des 
blancs — frapper des enfants parce 
qu'ils avaient la peau noire. Ils ont 
vu des adolescents tourmenter d'autres 
adolescents pour la même raison. Et 
ls ont compris qu'il y a en Amérique 
des cœurs dans lesquels brüle la 
haine raciale. 

Quel efiet produira cette révélation 
sur les Allemands, dont nous avons 
rasé les grandes villes parce qu'elles 
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LITTLE ROCK ET LE SPOUTNIK — 


par CLARA BOOTHE LUCE 





(Keystone.) 
CLARA BOOTHE LUCE 


abritaient des hommes qui croyaient 
à l'infériorité de certaines races ? 

Quel effet produira-t-elle sur les peu- 
ples opprimés du bloc soviétique, que 
nous avons encouragés depuis dix ans 
à mépriser le communisme parce qu'il 
privait les hommes de leurs « droits 
divins » et les envoyait dans des 
chambres de torture et dans des 
camps de concentration pour le « cri- 
me » de non-conformisme politique ? 
Ne penseront-ils pas qu'il est bien 
pire de priver les enfants du droit à 
l'instruction pour le « crime » de non- 
conformisme physique ? 


Des « demi-sauvages » 

Quel effet aura cetie révélation sur 

les millions d'Asiatiques et d’'Africains 

qui hésitent entre la tutelle de la dé- 

mocratie américaine et celle de la dé- 
mocratie russe ? 


ORGANISATION 





Ancien ambassadeur des Etats-Unis à Rome, épouse de l'éditeur Henry Luce (Time magazine, Fortune), 

Mme Clara Boothe Luce a E la parole récemment au cours d'un diner réunissant de nombreuses personnalités 

e président Eisenhower a cherché, dans ses récents discours, à rassurer les Américains, 

Clara Boothe Luce, elle, a jugé qu’il était temps d'ébranler leur « bonne conscience ». Voici les principaux ex- 
traits de son intervention. 5 


Et sur nos alliés ? Lorsque les douze 
premiers ministres des pays du Com- 
monwealth britannique se réuniront 
l'année prochaine, moins de la moitié 
d'entre eux seront des blancs. Quelle 
sera leur attitude à l'égard d'un pays 
dans lequel le premier citoyen d'un 
grand Etat peut qualifier ses compa- 
triotes à la peau noire de « demi-sau- 
vages »? Croiront-ils volontiers que 
nous ne nous considérons pas comme 
une « race supérieure » ? La réponse 
est évidente : non! 

Le bébé-lune «a fait éclater notre 
dignité matérielle: Little Rock, notre 
dignité morale. Pris ensemble, ces 
deux événements tendent à détruire 
l'image que l'Amérique a voulu don- 
ner d'elle au monde : celle d'une na- 
tion qui voudrait qu'on la croie maté- 
riellement supérieure parce qu'elle 
l'est moralement et moralement supé- 
rieure parce qu'elle l'est matérielle- 
ment. 


Comment s'étonner aujourd'hui de 
voir les Russes en faire autant et ten- 
ter de prouver par le spoutnik la su- 
périorité morale du communisme tout 
en soutenant que c'est la supériorité 
morale du communisme qui leur «a 
donné le spoutnik ? Et comment 
s'étonner si, demain, d'autres nations 
en viennent à le croire et décident 
d'accrocher leur char à la nouvelle 
étoile soviétique ? 


Le bilan que nous venons de dres- 
ser ne peut faire plaisir à aucun de 
nous, mais il doit nous pousser à agir. 
Nous devons tirer notre chapeau au 
bébé-lune soviétique mais aussi ras- 
sembler notre énergie et puiser dans 
nos poches pour rattraper les Russes. 
Cet effort, nous ne pourrons le faire 
que si nous sommes animés par une 
dévotion profonde à la liberté, qui 
exige aujourd'hui des sacrifices de 
tous les Américains. Mais si nous res- 
tons unis dans notre foi en Dieu, en 
notre pays et en nous-mêmes, nous 
pourrons transformer les deux défaites 
que nous venons de subir en notre 
plus éclatante victoire. 
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Au delà de ses propres escales, Air 
France vous fait bénéficier de ses 
accords avec les Cies Américaines : 
Voyage entièrement payable en francs 
français * et correspondances assu- 
rées à l'intérieur du continent Amé- 
ricain. 


Sur l'appareil long courrier le 
lus rapide et le plus luxueux : 
e Super Starliner, vous traverse- 
rez l'Atlontique sons escale, en 
moins de 14 heures. 


FACILITÉ 


Partez maintenant. profitez des 
conditions exceptionnelles : ta- 
rifs “excursion ”, réductions fa- 
milles et facilités de paiement 
offertes par AIR FRANCE AIR CRÉDIT 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 
——+ «La politique française en fait souhaiter à la majorité des na- discipline, l'efficacité des Soviétiques. 
(Suite de la page 13.) Algérie, écrit l «Observer,», a tions «atlantiques» (majorité qui Des voyageurs espagnols débarquent 
: affaibli toute la communauté comprend également les Italiens et les à Paris avec un visa de sortie validé 
de l'O.T.AN. sont aussi proches de atlantique, économiquement, po- Canadiens) un règlement pacifique pour la France seulement, Mais à 
l'URSS, que l’U.R.SSS. l’est des bases litiquement, militairement et Î 


de l’O.T.A.N. ». Autrement dit, la con- 
centration en Europe de la puissance 
de représailles occidentale exposera 
les nations européennes à une menace 
accrue de la part des Soviétiques. 

Supposons maintenant que les fu- 
sées intermédiaires américaines soient 
mises à la disposition directe des na- 
tions européennes. 

de imaginer, dans ce cas, que 
l'URSS. adresse à chacun des pays 
d'Europe un ultimatum, le sommant, 
sous peine de destruction complète et 
immédiate, de proclamer sa neutralité 
dans l'éventualité d’un conflit russo- 
américain. « Nous n’avons rien contre 
vous, Européens, pourrait dire 
M. Kroutchev. Notre adversaire est 
l'Amérique. Ne vous mêlez pas des 
querelles soviéto-américaines, et il ne 
vous arrivera rien. » 

Quelle serait l'attitude des Euro- 
péens ? Les Américains se le deman- 
dent. Et parce qu’une capitulation eu- 
ropéenne laisserait les Etats-Unis pra- 
tiquement désarmés, ils préfèrent ne 
pas laisser aux Européens l’occasion 

répondre à cette question. Ils pré- 
fèrent y répondre eux-mêmes en con- 
servant le contrôle exclusif des fusées 
basées en Europe. 


Responsabilités partagées 
L’accroissement de la menace poten- 
tielle des armes soviétiques a donc 
fait lever des doutes mutuels dans l’es- 
it des Européens et des Américains. 
xposés aux mêmes dangers et aux 
mêmes chantages, ils ont besoin de la 
volonté de sacrifice de leurs partenai- 
res, mais doutent, tant ces sacrifices 
seraient lourds, que cette volonté soit 
assez forte pour résister à l'épreuve 
du feu. Comment peuvent-ils dissiper 
ces doutes ? 

C’est là l’une des grandes questions 

ui dominera a conférence de 

l'O.T.A.N. qui s'ouvrira au milieu de 
décembre. Elle doit, en principe, créer 
un organisme de décision qui assure 
chacun des membres du Pacte de l’as- 
sistance automatique des autres mem- 
bres. Et puisque c’est l'Amérique qui 
concentre entre ses mains les moyens 
de représailles, c’est l'Amérique aussi 
qui devra consentir les abondons de 
souveraineté les plus importants: la dé- 
cision-d’employer les armes de repré- 
sailles ne pourra. lui être réservée, 
comme ce fut le cas jusqu'ici. Elle de- 
D 'REET avec ses alliés ce pouvoir 

écision. M. Dulles a été le pre- 
“mier à Île reconnaître. Le partage des 
‘responsabilités est le meilleur moyen 
‘de rétablir la confiance au sein de 
JO.T.AN. Il est l'objectif fondamental 
:de la prochaine conférence atlantique. 

Cet dbijectif ne pourra toutefois être 
ae que s’il existe entre les mem- 
bres de l’O.T.A.N. une réelle-unité,de 
perspectives et une volonté sineêre et 
féali de coordonner leurs politi- 
ques gère et militaire. … 

Or n'est pas le cas aujourd’hui. 
Et membres de l'O.T.A.N. imputent 
à la France une lourde part de res- 

onsäbilité dans cette situation. Ils 

i veprochent d’avoir provoqué la 
« désintégration du bouclier terrestre 
de J'©.T.A.N.» en envoyant l'essentiel 
de sès forces en Algérie. Les impéra- 
tifs militaires de la guerre d'Algérie 
ont provoqué une modification radi- 
cale de la structure des divisions 
françaises. Ces divisions sont deve- 
nues inaples aux exigences d’une 

rre en Europe, et elles le resteront 
temps encore. Les plans de mo- 
dernisation de l’armée française, con- 
formes aux impératifs atlantiques, 


ont été abandonnés. L'industrie fran- 
çaise n'est plus équi 
che et l’économie 


plus la remplir. 


pour cette tà- 
rançaise ne peut 
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moralement, sans que les alliés 
de la France, affectés dans leurs 
intérêts vitaux, dient jamais été 
consultés. » 


Algérie et Moyen-Orient 


L'organisme de décision collective 
de l'OT.A.N, ne pourra fonctionner 
que si la politique de chaque pays 
membre est subordonnée aux intérêts 


de la collectivité. « La coordination 


rapide du conflit algérien. 


Pas de seconde Syrie 


L'année dernière, ce fut l'expédition 
de Suez qui empêcha l'unification de 
la politique étrangère atlantique ; la 
perte de l'influence occidentale en 
Syrie en a été la conséquence. Cette 
année, c’est la guerre d’Algérie qui 
fait obstacle à une politique commune, 
Mais il n’y a pas de seconde « Syrie » 
dont la défection puisse être acceptée 





Lx GÉNÉRALISSIME FRANCO 
Staline a-eu tapér du poing sur la table. 


des politiques étrangères devient obli- 
gatoire », a dit M. Spaak, secrétaire 
général de l'OTAN. 

Il y a un an déjà, les « Trois Sages » 
s'étaient prononcés dans ce sens. Ils 
avaient affirmé alors que les « offen- 
sives économiques » de l’U.RSS. re- 
présentaient pour les Occidentaux un 
défi aussi grave que la puissance mi- 
litaire russe ; à ne pas relever le défi, 
les Occidentaux perdraient toute in- 
fluence dans les pays marginaux et 
sous-développés. Seuls un plan d’assis- 
tance économique commun et une 
politique commune, au Moyen-Orient 
notamment, permettraient de faire 
face à cette situation. 


Mais comment réaliser cette politi- 
que commune tant que se prolonge 
et se développe une guerre qui op- 
pose, de plus en plus, les alliés les 
uns aux autres, par pays interposés ? 
Si les autres nations occidentales se 
solidarisaient avec la France dans la 
guerre d'Algérie, elles considèrent 
qu'elles rejetteraient tout le monde 
arabe vers le cam communiste, 
qu’elles finiraient également par y re- 
Rue du Nord, de Tunis à 

et par perdre les bases « atlan- 
tiques > au Maroc. Ce sont les impé- 
ratifs de la compétition Est-Ouest — 
compétition politique et économique 
autant que militaire — qui ont poussé 
les Anglo-Américains à fournir les 
armes demandées par M. Bourguiba. 
C’est la nécessité de concurrencer les 
Soviétiques dans le monde arabe qui 
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par l'Occident. La France est main- 
tenant très isolée. La survie de l'Orga- 
nisation atlantique est maintenant 
liée à la fin dé la guerre d'Algérie: 


C'est pourquoi les autres pays -occi- 


dentaux sont résolus à ne pas laisser 
la France s’enferrer une année dé plus 
dans ce que } « Observer >» appelle 
«une folie unilatérale ». 


MICHEL BOSQUET, 


ESPAGNE 


Franco découvre les Russes 
@ La Pravda a droit de 
cité à Madrid. Franco 
fait officiellement l'élo- 








ge de l'URSS. C'est 





un des effets des Spout- 


miki. 





DEUS que deux « Spoutniki » 


tournent dans le ciei, l'Espagne 


est littéralement  bouleversée. La 
presse se moque ouvertement 


Américains; elle vante les exploits, la 
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’aris ils se rendent à l’ambassade so- 
viétique qui, sur une feuille spéciale, 
leur délivre un visa pour l’U.R.S.S. ou 
pour l’Allémagne de l'Est. 

Pour la première fois depuis la vic- 
toire du « caudillo », la Pravda a fait 
son apparition dans les rues de-Ma- 
drid : en-première page, les journaux 
espagnols reproduisent les manchet- 
tes, photos et légendes (en russe) de 
l'organe central du parti communiste 
soviétique. 


« J'exige les secrets... » 


Dans son discours du mois dernier, 
le général Franco n’a pas seulement 
dressé un parallèle entre les systèmes 
soviétique et espagnol, pour en tirer la 
morale que les régimes qui réussissent 
sont ceux qui, autoritaires, se fondent 
« sur la discipline et l’ordre ». Le 
caudillo s’est encore moqué des Etats- 
Unis en termes désinvoltes, comme 
l’atteste ce passage de son discours : 


« On raconte, et je le crois 
volontiers, que lorsque Truman 
informa, à Potsdam, ses alliés 

ue l'Amérique possédait la 
rombe atomique et que celle-ci 
allait être lancée sur le Japon, 
Staline abattit son poing sur la 
table et dit : « Si vous aviez la 
« bombe, pourquoi avez-vous 
« laissé la Russie se saigner à 
« blanc ? J'exige que vous me 
« révéliez tous vos secrets tech- 
« niques dans ce domaine, » 
Avec une ingénuilé et une naïi- 
veté pour lesquelles l'Histoire 
leur demandera certainement 
des comptes, les Américains ré- 
vélèrent alors aux Russes leurs 
secrets atomiques et les résultats 
des recherches entreprises aux 
Etats-Unis. » 


I y a un an, le général Franco avait 
posé sa candidature à l’'O.T.A.N,., tout 
en prenant les premiers contacts avec 
l'U.RS.S. en vue de la restitution du 
stock d’or espagnol. On crut à l’épo- 
que que ces contacts visaient à faire 
pression sur les Occidentaux et à leur 
arracher une aide accrue à l'Espagne. 
La candidature espagnole fut re- 

Joussée d'extrême justesse (seule la 

\orvège y mit son «veto »). 


* L'alliance sous le boisseau 


Mais, peut-on se demander légitime- 
ment aujourd’hui, Franco ne poursui- 
vait-il pas en même temps le but in- 
verse ? Ce spécialiste du double jeu, 
dont les ruses et les RE 
avaient mis Hitler au supplice (+ Je 

référerais me faire arracher toutes 
es dents plutôt que de subir une se- 
conde discussion: avec Franco. ») 
n’entendait-il pas amadouer l'U.R.S.S, 
en la «menaçant» d’une adhésion 


‘espagnole 'aw Pacle Atlantique ? 


La guerre froide hispano-soviétique, 
en tout cas, a pris fin depuis un an, 
Franco n’a pas renouvelé cette annés 
sa demande d'admission à l’O.T.A.N, 
En revanche, il a conclu des accords 
de troc avec la Pologne (charbon con- 
tre textiles) et avec la Tchécoslova- 
quie (machines contre fruits). Les dis- 
eussions en vue de la reprise des rela- 
tions diplomatiques hispano-soviéti- 
ve Sont bon train. Le 12 octobre 

ermier, pour la première fois, les 
ambassadeurs de l’U.RS.S., de la Po- 
logne et de la Tchécoslovaquie figu- 
rérent à la grande réception annuelle 


donnée par l'ambassade espagnole à 
Washington. 
Franco parle aujourd’hui, à propos 


de l’U.R.S.S., de « réalisme politique », 
Déjà il s’est prononcé pôur la neutra- 
lisation de l'Allemagne. 11 laisse pen- 
ser que tant que les Etats-Unis n'au- 
ront pas rattrapé leur retard sur l’U.R, 
S.S., l'Espagne mettra l'alliance his- 
pano-américaine sous le boïsseau et 
retournera à la « neutralité active ». 


> 
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ACCIDENTS 


Quel mal ronge la S.N.C.F. ? 


UE se passe-t-il donc à la S.N.C.F. ? 
Jamais, depuis là guerre, il n’y 
avait éu autant d'accidents graves en 
aussi.peu de temps. Le bilan total de 
cette série noire est lourd : 96 morts, 
223 blessés entre le 19 juin et le 16 no- 
veinbre. Le fait n° cinq catastrophes 
se soient succédé en cinq mois est 
d'autant plus impressionnant que les 
Français ont pris l’habitude de consi- 
déter la S.N.C.F. comme un organisme- 
drépéau dont ils peuvent être fiers. 


Cette habitude est fondée. Ce sont 
dés réussites techniques étonnantes 

ui lént suscitée : les locomotives 

rançaîses ont battu tous les records 

en roulant à 331 kilomètres à l'heure ; 
chaque jour 40.000 kilomètres de 
lighes sont parcourus à plus de 100 de 
môÿennée ; chaque année 500 millions 
de dgeurs sont transportés; 2.500 
ki s de lignes ont été électri- 
fiés cès dermières années. 

Pourquoi la S.N.CF., en tête par- 
tout, ne l’est-elle pas aussi dans le do- 
maïñe de la sécurité ? C’est la ques- 
tion que chacun se pose. , 

L’explication officielle est-elle suf- 
fisante ? S'agit-il seulement de défail- 
lances humaines ? Et ces défaillances 
sont-elles toutes provoquées par l’es- 
prit de routine ? 


Les faits 


En examinant les faits, il apparaît, 
dès l’abord, que deux des cinq catas- 
trophes ont eu des causes purement 
mécaniques : 

@ Le 19 juin, le Paris-Tourcoing a 
déraillé à Boisleux-au-Mont, l’une des 
voitures de queue s'étant couchée sur 
les rails. 11 semble que la catastrophe 
ait été provoquée par un dégarnissage 
de la voie. 

© Le 11 novembre, le Bâle-Dunker- 
que a déraillé près d’Esquelbecq. La 
rupture d’un rail au passage du con- 
voi est la cause de cet accident. 


La catastrophe de Bollène, le 19 juil- 
let, le déraillement du Paris-Nimes, le 
7 septembre, et l'accident de Chan- 
tonnay, le 16 novembre, en revanche, 
ont bien été dus à des défaillances 
humaines. 


Quand on sait combien les chemi- 
nots sont attachés à leur métier, on a 
peine à croire que les mécaniciens 
des deux trains et le chef de la sécu- 
rité de Chantonnay aient vraiment pu 
«avaler » des consignes dont ils con- 
naissent l'importance et que l’esprit 
de routine seul ait pu endormir leur 
vigilance. 


Liberté d'esprit 


Une théorie a cours : l’automatisa- 
tion des signaux est tellement déve- 
loppée que les cheminots lui font con- 
fiance et relâchent leur attention. 
Mais elle ne « colle >» pas avec les faits. 
C’est le contraire qui s’est passé dans 
les trois cas : les mécaniciens n’ont 
pas tenu compte des signaux. 


Le public est alors en droit de se 
demander pee ces hommes ont 
ainsi réagi ? Voici des mécaniciens de 
48 et 49 ans, un chef de sécurité de 
52 ans, qui connaissent leur métier, 
l'exercent depuis longtemps, et qui 
sont assez bien notés pour qu’on leur 
confie la vie de voyageurs. Étaient-ils 
déjà trop vieux pour exercer leur mé- 
mer? Ou faut-il croire, avec tel chef 
syndicaliste de la S.N.C.F., qu'ils se 
trouvaient dans un état d'esprit ren- 
dant gros l'exercice de leur profes- 
sion 


Ce chef syndicaliste formule une 
théorie : on demande trop de choses 
aux cheminots en les payant trop mal 
ur qu'ils puissent avoir la liberté 
esprit requise par leurs responsa- 
bilités. 


Mal payés, les cheminots le sont 
effectivement: la S.N.C.F, a autant de 
mal à recruter ses gardes-barrières 
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LES DERNIERS ACCIDENTS DE CHEMIN DE FER 


que ses ingénieurs. Et les réductions 
successives de personnel, les exigen- 
ces accrues de la productivité, font 
que certains agents sont en effet 
« bousculés >. On peut imaginer les 
activités du chef de la sécurité de 
Chantonnay, s'occupant des billets, 
renseignant les voyageurs, surveillant 
les bagages et devant, entre autres 
choses, faire rouler les trains. 


DeuY précautions 


Entre les règlements et la réalité, il 
y a toujours une petite marge (les 
agents de certains services publics 
l’ont tellement bien compris que, lors- 
qu’ils veulent faire grève, ils appli- 
quent le règlement). 

Ainsi, pour la catastrophe de No- 
zières-Brignon, on reproche, semble- 
t-il, au mécanicien, de n'avoir pas 
-lu la note de service indiquant que des 
travaux: étaient en cours sur la ligne. 
Ces notes sont généralement remises 
aux conducteurs des trains. Mais au 
moment où on les leur remet, ils sont 
censés les avoir déjà lues, car elles 
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se succèdent rapidement. Il y a encore 
quelques périodes disponibles 


Retenez dès maintenant” les dates de: vos 
futures expositions 







En cinq mois... 


sont affichées. Deux précautions valent 
mieux qu’une. Parfois elles s’annulent. 

Théoriquement, quand ils sont sur 
leur machine, les mécaniciens de- 
vraient être des robots, et effectuer, 
comme des automates, une multitude 
de petits gestes. Mais comme l’a fait 
RE M. Armand : plus l’homme 
se civilise, moins il est robot. 

Pour éviter la tragique seconde 
d’inattention on peut imaginer un sys- 
tème de freinage automatique. Mais 
cela est encore du domaine de réali- 
sations extrêmement lointaines. On ne 
commencera à appliquer ce système 
en dans deux ans sur le tronçon 

ôle-Vallorbe. Et encore le coût d’une 
semblable installation est tel qu’on ne 
peut pas envisager d’équiper les lignes 
secondaires. 

Seules les TT 7 qui font le 
prestige de la S.N.C.F. en bénéficie- 
ront., Au détriment peut-être des lignes 
secondaires, dont les crédits seront 
encore plus rognés et où la sécurité 
risque de ne pas s'améliorer. 

Car l'exemple de Chantonnay est là 
pour indiquer quelles sont les consé- 
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quences des réductions de crédits : il 
s'agit d’une voie unique à signalisa- 
tion simplifiée qui était autrefois une 
voie double, où un accident comme 
celui de l’autre jour n’aurait pas pu 
se produire. n 
Mais quand on se trouve face à une 
série de catastrophes comme celles 
viennent de se produire, les restric- 
tions de crédits ne peuvent être seules 
incriminées. Il y a aussi autre chose; 
sans doute un mal plus profond. C’est 
le devoir des enquêteurs, c’est le de- 
voir de la presse, de tout mettre en 
œuvre pour que ce mal apparaisse, de 
forcer le débat, de confronter les ar- 
guments pour qu’un peu de lumière 
jaillisse sur une affaire aussi grave et 
aussi confuse. La S.N.C.-F. est l’une 
des très grandes réalisations françai- 
ses. À travers elle, et à l’occasion de 
ces « accidents », se trouvent posés les 
problèmes essentiels d’une société: in- 
dustrielle en développement : coordi- 
nation de l’homme et de la machine, 
modernisation rapide sans moyens suf- 
fisants, rapports des responsables, à 
chaque échelon, avec l’entreprise. 
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LA MÉTAMORPHOSE 


D'ANDRÉ MA 


ES passants qui lon- 
gent l’avenue silencieuse entre deux haies d’arbres 
où réside André Malraux, peuven‘, en levant la 
tête, apercevoir tôt le matin, tard dans la nuit, 
la silhouette d’un fauteuil austère qui se détache 
sur fond blanc, dérrière une baie vitrée. Et dans 
ce fauteuil, un homme assis. Malraux au travail. 

Du temps qu’il menait le combat politique 
auprès du général de Gaulle, quelqu'un a tiré, 
un jour, de l’avenue. La balle a effleuré le volet. 
Le trou est encore visible. Il y à longtemps que 
les balles giclent autour de lui sans l’atteindre. 

Son bureau forme une sorte d’alcôve au fond 
d'une pièce immense haute et nue que barre d’un 
rectangle le piano à deux mâchoires en bois clair, 
construit par Pleyel pour sa femme. Quelques 
sculptures précieuses, dont les socles semblent 
fiches dans le sol comme des arbres qui auraient 
poussé là tout naturellement, créent un paysage 
plutôt qu'elles ne titent l'œil. 

Dans cette oasis blanche, trois . amicaux 
recueillen’ le visiteur prompt à chercher un objet 
qu’il sente à sa taille. Puis il y a le verre de 
whisky qr'on lui met aussitôt dans la main et le 
paquet de cigarettes qu'on lui tend en demau- 
dant : « Vous jouez à ça ? >, et une jeune femme 
brune qui monte un escalier tout au bout là-bas, 
en courant, et une voix d’adolescent un instant 
perçue avant qu’une porte ne se ferme. Et le 

écor se met à ressembler complètement à 
l’homme qui l’habite : immense, insolite et tout 
de même chaleureux, Quelque chose comme un 
feu crépitant dans une gigantesque cheminé. de 
marbre. 

A 56 ans, André Malraux appartient déjà, plus 
que tout autre écrivain de sa génération — et 
même de la précédente — à la légende, Vingt 


longues études lui ont été consacrées. Plus qu'il 
n'en a écrit lui-même au cours d'une exis:ence 
opaque que l’action révolutionnaire, la création 
romanesque et l ion des civilisations 
anciennes ourlent d 


tresse dont le public 
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ar FRANÇOISE GIROUD 


perçoit tantôt le fil rouge, tantôt le fil noir, tantôt 
le fil or. 

11 est depuis trente ans, aux lettres françaises, 
comme une pierre éclatante portée à le main 
gauche et qu'il serait impossible de faire monter 
avec les autres bijoux de la famille. Singulier et 
irréductible à quelque commun dénominateur. 


Pen4ant de longues périodes, il disparaît, Alors 
on demande : « Mais où est Malraux ? Que [ait 
Malraux ? À propos, quel âge a Malraux ? » 


Son nom n’kabite EE les mémoires, ne brille 

lus que dans les bibliothèques, et puis soudain 
il resurgit. On le croyait en Perse, il est à Bou- 
logne., Et avant même que son prochain livre soit 
mis en vente, le premier tirage est épuisé par les 
commandes enregistrées chez Gallimard pour un 
ouvrage d'accès difficile vendu 5.000 francs. La 
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Quand Malraux dessine... 


MÉTAMORPHOSE DES DIEUX, 422 pages illustrées, 
consacrées au langage de l’art, È ce monde des 
images dont la foule contemporaine attend hum- 
blement qu’il lui fournisse une réponse à l’inter- 
rogation dont elle souffre : quelle est la significa- 
tion de l’homme ? 


C’est donc le fil or de la tresse qui va briller, 
Et il faut avoir lu bien mal le Malraux roma- 
nesque pour ne lavoir point perçu qui se mélait 
au 4 noir. 


Il écrivait déjà, à 29 ans, dans La Voie royale 1 


« Ce, qui m'intéresse, comprenez-+ous, 
c’est la décomposition, la transformatior. des 
œuvres d'art, leur vie la plus profonde, qui 
est faite de la mort des hommes. Les musées 
sont pour moi des lieux où les c‘uvres du 
passé, devenues mythes, dorment — vivent 
d''ne vie historique — en attendant que tes 
artisles les rappellent à une existence réelle. 
Et si elles me touchent directement, c'est 
parce que l'artiste a ce pouvoir de résurrec- 
l’on. » 


Et él prête au personnage qui tient ce propos 
devant Île directeur, triste, de l'Institut français 
de Singapour, cette pensée : 


« 11 me prend pour un amateur de théo- 
ries. Il est blafard, l'abcès au foie sans 
doute ; il me comprendrait tellement mieux 
s’il sentait que ce qui m'attache là c'est 
l'acharnerrent des hommes à se défendre 
contre leur mort par cette éternité cahotée, 
si je reliais ce que je lui dis à son abcèés, » 


Sans doute n'est-il jamais tout à fait parvenu 
à relier ce qu'il dit de l'art à notre « a au 
foie » individuel. Sinon, il ne se trouverait pas 
aujourd'hui tant de lecteurs passionnés du jeune 
Malraux pour croire À une césure dans son œvre, 
et qui cherchent à comprendre par quelle méta- 
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morphose le révolutionnaire de La Conditior 
humaine, le combattant de L’'Espoir et du Temps 
du mépris, le romancier de la Chine en fusion, 
de l'Espagne en agonie, de l’Allemagne bourreau, 
est devenu l’exégète hautain des civilisations per- 
dues et retrouvées. 

Mais il n’y a pas de césure. Dans chacun de 
ses sept romans, quelques lignes en témoignent. 

Dans la préface du Temps du mépris, en 1935 : 


« On peut aimer que le sens du mot art 
soit : tenter de donner conscience à des 
hommes de la grandeur qu'ils ignorent en 
eux, » 


Et dans L'Espoir, ce dialogue : 


Scat : « L'art est peu de chose en face 
de la douleur. Aucun tableau ne tient en 
face des taches de sang. » 


ALvéÉAR : « La douleur devient moins 
émouvante quand on est assuré qu'on ne la 
changera pas. » : 


N’espère-t-il donc plus, lui, Malraux, la changer 
our qu'à ses yeux les tableaux « tiennent >» en 
ace des taches de sang, au point qu’il englou- 
tisse toutes les heures de sa vie depuis dix ans 

dans des travaux sur l’art, à l’heure de Buda- 
pest et de l'Algérie ? 

On peut lui poser la question, à condition de 
l’approcher, ce qui est impossible ou simple. 
Jamais difficile. 

Impossible dans la mesure où il ne voit per- 
sonne. Le général de Gaulle, qu’il rencontre régu- 
lièrement, de très rares amis dont aucun ne peut 
se prétendre familier, quelques camarades de 
combat — ceux d’Espagne où il fut en 1936 l’or- 
ganisateur et le chef de l'aviation étrangère au 
service du gouvernement républicain espagnol — 
ceux de la Résistance qu’il fit, des maquis de 
Corrèze à la prise de Stuttgart, après une épopée 
dont certaines scènes semblent tout droit sorties 
de l’un de ses livres. (Et l’une de la vie de 
Dostoïevsky.) 


Devant le peloton 
d'exécution 


Après avoir fait sauter quelque train à !. dyna- 
mite à la tête d’un groupe solidement organisé 
de maquisards qui ignoraient son nom, mais 
avaient réconnu en lui le chef, il fut grièvement 
blessé aux jambes et capturé par un élément de 
la division Das Reich. Les papiers d'identité 
qui le donnaient pour Colonel Berger étaient si 
manifestement faux qu’en face des officiers alle- 
mands chargés de l’interroger, il se fit connaître, 
per gagner du temps. Dans les pièces voisines, 

droite et à gauche de celle où Ë gisait à terre, 
blessé, on torturait, toutes portes ouvertes. 


L'un de ses interlocuteurs voulut lui offrir, en 
qualité de prêtre, son réconfort spirituel. Malraux 
l'interrogea sur saint Augustin — dont la pensée 
lui est aussi familière que l'art de lancer des 
ges mais qu'est-ce qui ne Jui est pas fami- 
ier ? — et soutint une longue discussion sur la 
Cité de Dieu, la grâce et la prédestination où 
l’autre, ébloui autant qu'écrasé, perdit le sens 
de l'heure comme de la siuation. 


Vint tout de même le moment où, faute de-pou- 
voir le faire parler sur des sujets plus brûlants, 
il fut placé, face à un mur, un peloton d’exécu- 
tion rière lui, armes épaulées. L attendit. 
Rien. Il se retourna. Puisque le simula :re d’exé- 
cution n'avait pas eu raison de lui, on allait trou- 
ver autre chose, 


Mais le ciel épargna aux Allemands le crime 
d’avoir tué Malraux. À la prison de Toulouse où 
il attendait la mort ou la déportation, les Alle- 
mands l’oublièrent, dans leur hâte à se replier 
après le débarquement. Libéré par les femmes 

es autres prisonniers, il réussit à rejoindre ses 
hommes. Des trois frères Malraux — André, 
Roland et Claude — engagés dans la Résistance, 
il est le seul qui ait survécu. 

Quelques semaines après, il vivait ce que sa 
mémoire a enregistré comme l’un des grands 
moments de son existence : commandant de la 
brigade des volontaires Alsace-Lorraine, il passait 
en revue huit mille prisonniers allemands. La 
brigade Das Reich. Et le destin, qui sait toujours 
reconnaître les siens, fit du colonel André Mal- 
raux le premier Français qui pénétra, le 
24 novembre 1944, dans la cathédrale de Stras- 
bourg délivrée, 
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Des peintres de la préhistoire à ceux de demain 


C’est seulement après la Libération qu’il fit la 
connaissance du général de Gaulle. Si la ren- 
contre n’a jamais été racontée, ce n’est pas 
qu’elle comporte quelque mystère, mais, au con- 
traire, qu’elle n’en comporte point. D une vie 
où foisonne le spectaculaire, André Malraux 
semble avoir élagué jusque dans ses souvenirs 
les scènes « plates >, comme un auteur drama- 
tique élimine dans une pièce qu’il polit les lon- 
gueurs et les transitions. Plutôt l'ellipse, où cha- 
cun peut mettre ce qu’il veut imaginer. 


Ces grands pans d'ombre qui rayent sa biogra- 
phie entre deux situations privilégiées, et que 
personne ne pourra plus jamais percer, peut-être 
qu'ils ne dissimulent rien. Ces versions multiples 
qui circulent à propos de tel ou tel incident, il 
ne les a pas fait naître. Elles se sont formées 
spontanément, comme il s’en forme toujours 
autour des personnages dont les exploits font 
rêver. Et qu'importe, si elles lui vont bien ! Si 


Cette période de trois ans passée en Asie, 
autour de sa vingt-cinquième année, elle semble 
si bien enfoncée dans l’histoire, et, d’une certaine 
façon, si dépassée — oserait-on dire : démodée ? 
— que les Américains eux-mêmes ont renoncé 
à se faire une opinion circonstanciée sur les rela- 
tions d'André Malraux avec le communisme et à 
déterminer la réalité et la fiction. 

Quelques traits de lumière apparaissent dans sa 
controverse avec Trotsky, après la publication 
des Conquérants. 


« Une bonne inoculation de marxisme 
aurait pu préserver l'auteur de fatales 
méprises.. », écrivit Trotsky, exilé, repro- 
chant à Malraux certaines libertés prises 
avec la vérité. 

« Certes, ce livre est d’abord une accu- 
sation de la condition humaine, répondit 
Malraux. Pourtant, lorsque Trotsky . ajoute 
qu'il n'y a pas d'affinité entre l'auteur et 





PENDANT UNE TRÊVE DE LA BATAILLE DE TERUEL, EN ESPAGNE 
: Le combattant de « L'Espoir » 


Fr | 
élles s’insèrent bien dans la geste dont il se veut 
le moderne héros et dont l’écho se”transmet déjà 
d’une géñération à l’autre ! 


Controverse 
avec Trotsky 


H semble vain-de lui demander : « Etiez-vous 
ou n'étiez-vous pas à Canton, Eee ces jour- 
nées de juin 1925, racontées dans Les Conqué- 
rants, où la grève sanglante déclenchée par le 
Kuomintang (1) ne fut victorieuse qu'avec l’appui 
de l’armée chinoise communiste dirigée par le 
délégué du Komintern Mikhaïl Borodine ? Et quel 
rôle y avez-vous joué, vous, André Malraux, et 
non Garine votre héros ? Etiez-vous à Shangaï 
en 1927, membre du Kuomintang et siégeant à 
côté de Tchang Kaï-Chek, pendant les journées 
révolutionnaires racontées dans La Condition 
humaine ? Ou seulement, comme vous l’avez écrit, 
commissaire à la propagande du Kuomintang ? 
La révolution nationaliste chinoise contre l’Occi- 
dent, l’avez-vous vécue comme acteur, et dans 
quel rôle, ou comme témoin ? » 





(1) Mouvement nationaliste révolutionnaire chinois 
des années 20. 


Pour les fêtes un livre digne de RCI 





La Passionnante Histoire de la Peinture 


racontée à tous 


présenté avec autant de soin qu'un grand livre d’art 


40 pages en couleurs. Nombreuses illustrations en noir 
184 pages, format 24 X 31 cm. 3.800 franes 


: un livre d'initiation 


la révolution, que les enseignements politi- 
ques découlent du livre à mon insu, je 
crains qu’il ne connaisse mal les conditions 
d'une création artistique : les révolutions 
ne se font pas toutes seules, mais les romans 
non plus. D init d'observation ne signifie 
rien : on ne rend compréhensible un bou- 
leversement aussi complexe qu'en choisis- 
sant. » 


Le roman, édité r Grasset, était en même 
temps interdit en U.R.S.S. par Staline — ouvrage 


anticommuniste — et en Italie par Mussolini — 
ouvrage pro-communiste. 
Ce qui eut pour premier effet de faire monter 


la vente en France où le jeune André Malraux 
e avait 27 ans et qui en paraissait 19 était 
éjà la coqueluche du Paris littéraire. En ce 
temps-là, il dina beaucoup en ville, entre deux 
révolutions. 

De son action politique en Asie, on connaît 
du moins précisément ce détail, dont il ne fait 
aucune difficulté pour parler : en 1925, en Indo- 
chine, il participa au mouvement Jeune Annam 
dont le programme, dit-il, était prémonitoire. 
C'était celui du discours de Brazzaville. 

Les révolutionnaires de Jeune Annam cher- 
chaient à élaborer une sorte d'Union française, 
où l'indépendance dans l’interdépendance serait 
atteinte. Pour soutenir le mouvement, Malraux 
fonda un journal, à Saigon, L’Indochine, hebdo- 
madaire puis quotidien, et de cette expérience 


JURGIS BALTRUSAITIS 


ABERRATIONS 


Quatre essais 
sur la légende des formes 


« Ce sont ces « complexes » que s'attache 
à déchiffrer J. Baltrusaitis dans ses ré- 
centes recherches d'une originalité et d'une 
nouveauté remarquables. » 

A. CHASTEL (Le Monde). 
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TRAIT 


il a tiré une connaissance aiguë de la presse, du 
rôle que peut assumer un journal, de la façon 
dont il s’insère dans une action plus vaste. Et 
il en parle comme de toutes choses, avec une 
familiarité de spécialiste au sujet traité. Mais à 


des gestes, des vêtements, aussi à la déperdition 
d'énergie qu’impliquent les entraves matérielles, 
ne lui a jamais subordonné le moindre de ses 
actes ou de ses travaux ? 

A cette question, il répond, avec ce mélange 


la différence de presque tous les esprits encyclo- 
pédiques, il ne développe pas une question de 
cours. Pas plus qu’il n’est l’homme d’un disque 
ou de cent disques — essayé, puis mis au point 
sur divers interlocuteurs. 


Trop intelligent 
pour Gide 


A le voir et à l’entendre, on est d’abord saisi 
ar l’exubérance de sa pensée. Puis on découvre 
e mécanisme rigoureux, les sillons multiples mais 
droits que recouvre cette profusion d'images, 

de références, d’incidentes. La voix est basse, 
pathétique ; la parole vive, syncopée comme sa 
phrase écrite, se déverse sur -l’interlocuteur 
comme il arrive que l’eau bouillante gicle des 
robinets, par saccades, dans un bruit de: tuyau- 
terie martyrisée et diluant la pièce dans la buée, 

Gide le lent, fasciné par le jeune Malraux, 
disait de lui : « Il est trop intelligent pour 
moi... » Valéry, lui, ne le disait pas. Mais beau- 
coup d'hommes ont éprouvé en face de lui la 
sensation de passer sous une locomotive, et, mor- 
tifiés, lui en ont, sans doute, tenu secrètement 
rigueur. Les femmes, peut-être parce qu’elles ne 
se sentent point en compétition, peuvent plus 
sereinement se laisser bercer par la magie. du 
verbe. D'autant qu’il n’attend pas de réponse et 
que la moindre velléité d'interruption est stoppée 
par un « Aflendez un peu… » 

Ses longues mains désarticulées, dont il joue 
comme certaines femmes d’une écharpe, compo- 
sent avec son visage des angles mouvants. Il ne 
donne pas volontiers ses yeux — pupilles vert 
sombre soutenues d’un haut faux col blanc, 
comme celles de Baudelaire. Craint-il que l’on y 
saisisse un reflet de ce « misérable petit tas de 
secrets » qui, selon lui, constitue un homme ? 
Le regard ne se dérobe pas. Il ne se présente 
que cuirassé. 

Alors, rompant les quatre lignes verticales qui 
creusent les visages d'intellectuels, le sourire — 
fugitif et juvénile — prend soudain le prix d’une 
confidence. La pudeur. Voilà. C’est la pudeur 
bien plus que la morgue qui sembie le tenir à 
distance. 

La vieille amie de Gide, Mme Van Rysselberghe, 
a fait à son sujet une remarque cent fois reprise. 
« Il semblerait indiscret, dit-elle, de lui deman- 
der : Comment allez-vous, Malraux ? >» 

Sans doute. Mais quelle question stupide, I} fau- 
drait ajouter : si elle prend tout son poids d'in- 
sipidité saugrenue en face de lui, ce n’est point 
parce qu'il vous tient à distance derrière un 
rideau de verre, mais parce qu’il évolue dans 
l'essentiel. 

Lorsqu'un souci, une volonté d'efficacité per- 
manente se loge dans un corps nerveux et dans 
une pensée dont les mécanismes sont totalement 
maîtrisés, l’homme n’est plus qu’un arc tendu. 
Lui demander « comment allez-vous ? >», c’est 
demander du feu au conducteur d’une voiture 
de course dans un virage. 

Mais qu’il reçoive démain un électricien pour 
mettre au point l'éclairage d’une pièce, et celui-ci 
sortira de lentretien non avee Flimpression 
d’avoir rencontré un grand esprit méprisant et 
impénétrable, mais en disant : « Voilà un gars 
qui s’y connaît et qui, ne la ramène pas. » 

Efficace, il n’a jamais cessé de se vouloir tel. 
Aussi est-il impossible de voir Malraux, si la 
rencontre a quelque gratuité, et simple si ‘elle 
a un sens. 


À LA TÊTE DE LA BRIGADE ALSACE-LORRAINE 
Le'colonel du destin 


très personnel de gouaille et de précision dans 
le choix des mots : 


« Dites-le donc carrément : qu'est-ce que 
vous foutez avec les statues égyptiennes au 
lieu de vous occuper des Hongrois ou des 
Algériens ? C'est ça ? Je n'en expliquerai un 
jour. Bientôt peut-être. » 


Qu'est-ce que vous f... 


avec les statues ? 


Quelle efficacité ont ses recherches sur l’art, 
hors un aspect largement rémunérateur qui, pour 
important qu’il soit dans la vie d’un homme sen- 
sible au luxe, à la beauté, à l'harmonie des lieux, 


On peut cependant, à travers ses propos et 
sans prétendre les reproduire ni même les avoir 
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totalement assimilés, tenter d’esquisser sa posi- 
tion. 

I1 y a des écrivains et des actions — le journa- 
lisme par exemple — qui, dans une situation 
donnée, peuvent jouer, avec efficacité, le rôle de 
flèches indicatrices, de repères, de balles lumi- 
neuses régulièrement tirées dans la nuit pour que 
les hommes désorientés ne s’égarent pas dans le 
désespoir et voient sinon où se rallier, du moins 
qu'ils ne sont pas seuls à chercher l'issue du 
tunnel. 

A cette action, il peut se joindre. Qu’y appor- 
tera-t-il qui la rendra plus utile ? 

Budapest, il semble hors de doute qu’il fallait 
y aller pour se battre avec les insurgés. Il l'aurait 
fait, comme en Espagne — soixante-cinq missions 
sans brevet de pilote — si l’insurrection s'était 
prolongée, 

Et M. Mollet. Mais non, il n’y a plus de gou- 
vernement en Francé, Et M. Eisenhower aurait 
reçu la visite d'André Malraux qui, sans dire 
trois mots d'anglais, lui aurait arraché les armes, 
aurait réuni les hommes et pris méthodique- 
ment le commandement d’une. légion étrangère 
qu’il aurait menée, avec un «€ réalisme lumineux » 
selon l'expression de l’un de ses camarades de 
guerre, au combat, 

Mais les pétitions, les signatures d’intellectuels 
au bas des manifestes. Le temps en est révolu. 
Il a été, C’est André Malraux qui, avec André 
Gide, a été envoyé par les communistes français 
à Berlin pour remettre à Hitler la pétition deman- 
dant la libération du communiste bulgare Georgi 
Dimitrov, accusé d’avoir incendié le Reichstag. 

« Et nous avons tout de même obtenu la 
libération de Victor Serge », rappelle-t-il. 


Aujourd’hui, une pétition n’y changerait rien, 
Ils libéreraient ou-bien retiendraient Victor Serge 
en fonction d’une action politique concertée. 
Efficace, elle aussi. 

Peut-être faut-il ajouter que du temps où Mal- 
raux lançait des pétitions, fondait la Ligue inter- 
nationale contre l'antisémitisme, adhfrait au 
Comité international d’aide aux victimes du 
fascisme hitlérien, organisait à la Mutualité le 
Congrès international d’Ecrivains pour la Défense 
de la Culture, présidait des meetings à Bullier ou 
à Magic-City, il se sentait pleinement solidaire 
de tous les opprimés du monde. 

Et aujourd’hui, solidaire de qui ? A quels frères 
d'armes se joindre et contre qui ? Il fait partie 
de ceux qui ont combattu aux côtés des commu- 
nistes par éthique. Ce fut un instant de l’histoire. 
Mais Ë 


« l'idéologie socialiste, Marx d’abord, n'à 
jamais, que je sache, envoyé la justice à la 
poubelle. Nous ne combattions pas pour 
remplacer le PE par ce quatrième 
pouvoir qu'est deventüe la police d'Etat. » 


Et puis l’homme très jeune, même lucide, peut 
se leurrer plus aisément sur lefficacité réelle, 
historique d’une action qui lexalte et qui lui 
apporte la plénitude d’être. Ou du moins « la 
monnaie de ce sentiment». D’ailleurs… s'est-il 
leurré, et à quel moment ? 


François Mauriac 


en tête 


A 22 ans, prospecteur de livres rares, essen- 
tiellement ER d'archéologie et déjà obsédé 
par la recherche de la signification des civilisa- 
tions anciennes dans le combat de l’homme pour 
conquérir sa part d’éternité, il est exaltant de 
partir sur la « Route de la soie >» et de cop 
sur la « Voie royale » pour y interroger les 
statues khmères dans les temples cambodgiens. 


. « Seule est réelle, at-il écrit, l'ambition 
dont celui qu'elle possède prend conscience 
sous forme d'actes à accomplir. » 


L'ambition du jeune homme, qui rejoint celle 
de la maturité : découvrir la signification de 
l’homme, se traduisait en actes. Parce que tout 
ce qu’étreint Malraux prend de la dimension, 
cette expédition eut l'ampleur d’un scandale, I} 
fut accusé par les fonctionnaires des services 
archéologiques locaux d’avoir dérobé les statues 
du temple de Bantay Srey, évaluées à cent mil- 
lions de francs. De quel droit ce jeune homme 
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TOUTE L'AVENTURE PICASSO, 
la grande AVENTURE DE L'ART MODERNE 
l'homme, l'œuvre, son temps (Max Jacob - 
Apollinaire - Gertrude Stein - Douanier 
Rousseau - Matisse - Cocteau - Eluard...) 
revit dans le livre passionnant et magistral que 
vient de lui consacrer 
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mme 
les emportait-il dans ses bagages, muni d’une 


vague mission du Musée Guimet ? Il fut arrêté, 


condamné à trois ans de prison par le tribunal 
de PnomPenh. il fit appel. 

« L'affaire des statues » eut ses échos jusque 
daus le bureau personnel du ministre des Colo- 
nies, Albert Sarrault, et de Philippe Berthelot, 
et bientôt tout Paris en retentit de mille 
rumeurs. Opium.… conmivence avec le mouve- 
ment Jeune Annam tenu par l'administration pour 
un mouvement rebelle. Dossier expurgé par 
Phülippe Berthelot, admirateur protecteur de ce 
jeune homme inconnu dont le nom allait sou- 
dain surgir dans tous les journaux. 

Voulut-il cette tempête ? Une série de noms 
déjà éclatants — François Mauriac en êle, 
André Gide, Aragon, Martin du Gard + se 
retrouvèrent au bas d'une pétition lancée par les 
Nouvelles Liltéraires pour atlester la valeur de 
ce jeune homme de si haut goût, persécuté par 
des cuistres. La plupart ne l'avaient jamais wi, 
mais avaient été séduits par l’audace de l'exploit. 
On réclama sa libération. I] n'avait jamais été 
en prison, mais seulement :onsigné au Grand 
Hôtel de Pnom-Penh. Les complications juridi- 
ques — les statues du temple de Bantay Srey 
ne pouvaient être que la propriété du roi du 
Cambodge, le Cambodg: n’était pas territoire fran- 
çais, mais protectorat, donc l'administration fran- 
çaise n'était pas habilitée à poursuivre — abou- 
tirent à un non-lieu. 

A l’automne de 19.4, André Malraux réappà- 
raissait à Paris, déjà auréolé du titre de grand 
aventurier qui, plus que tou: autre, devait faire 
rêver les hommes de lettres propres à conce- 
voir l'action plutôt qu'à l’accomplir, Quelques 
mois après, il repartaït pour l'Asie, 

Oui, ce fut sans doute assez exaltant. Comme 
il fut exaltant d'aller chercher dix ans plus tard 
dans le désert du Yémen la capitale de da reine 
de Saba, en payant les frais de cette expédition 
aérienne avec des revenus de La Condition 
humaine couronnée par les Goncourt. L'Intran- 
sigeant en fut plein pendant des jours. Et toute 
la presse du monde, quand on crut, sur la fai 
d'un télégramme expédié de Djibouti par Malraux 
et Edouard (Corniglion-Molinier qui pilotait 
l'avion prêté par un mécène, que la cité légen- 
daire avait surgi des sables pour se laisser pho- 
tographier. 

Ce n’était pas elle. Et le spectaculañi+, comme 
il advient toujours lorsqu'il échoue, fut taxé 
d'exhibitionnisme. 


La France 


est un chat 


Que n’a-t-il pas fait encore ? Un chef-d'œuvre 
sur d'autres ruines. Son film, Espoir, sur la 

erre d'Espagne. Film d'un homme qui sait, 
de naissance, le langage des images. Le négatif 
fut saisi et détruit par les Allemands pendant 
l'occupation. Du moins, le crurent-ils. Mais une 
erreur de manipulation avait voulu que les bobi- 
nes d’Espoir se iroivent dans les boites étique- 
tées Drôle de dramé et inve-sement. Ft Espoir, 
comme Malraux, a survécu à Hitler, 

Sa puissance de travail et sa facilité de concen- 
tration sont illimitées. Mais elles ne s'appliquent 
qu’à un objet à la fois et le retranchent de toute 
autre entreprise. Une heure pour déjeuner, une 
ee diner. Et deux fois par semaine, 
te x ans de Re fm. #1 à fait deux 
ou s incursions au t re, l’adap- 
tation à 1a scène de La Cordon himaics _ 
attiré s0n esprit sur ce mode d'expression. 

Et lorsque le deuxième tome de La Métamer- 
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phese des dieux, mis au point, : Ja 
€ — au ; re — 
recherche4à, fl écrira peut-être, pour Jean Vilar, 
ue ag 2 gl meer NÉS 
rêve et non à — a force. H 


abord qu'une France 
existe, capable de l'aborder, gouvernée et accep- 
"Es  mrebléins #8 © offre pas de solution 
ce n'offre ion. 
Pourtant il demeure ethtite, « La France, 
dit-4, est un chat. » La France ne tombe pas. 
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Un chat qui sourit dans les marges 
ses manuscrits 


« LES GRANDS SIECLES DE LA PEINTURE » 


LA PEINTURE DU HAUT MOYEN AGE 


98 reproductions en couleurs 


EN VENTE DANS TOUTES LES LIBRAIRIES 
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Mais qu’il les juge donc malheureux, ces jeunes 
Français de dla Nouvelle Vague, dont il suit es 
témoignages, qui se disent « plutôt heureux » et 


qui, seton lui, ne savent pas combien ils sont. 


fâchés avec eux-mêmes. D'ailleurs, chacun peut 
individmellement ne pas se ressentir humilié, 


amputé de cette part de grandeur dont sa fone- . 


tion de. Français lui donne l’ambition ; la collec- 
tivité devient toujours plus noble que ceux qui 
læ composent lorsque les hommes sont unis à la 
fois par d'espoir et par l’action. 

Magnifier l’homme, c’est le thème de toute 
son œuvre, la trajectoire de toute son action, 
la clé de sa fidélité à de Gaulle, incarnation 
aussi inhumaine que possible — dans le sens 
où l’humain est synonyme d’entrailles et d'appé- 
tits — de la ndeur. 

Seul {£éon Blum lui a donné un sentiment ana- 
logue de pureté symbolique : « Blum, dit-il, ce 
n'était pas Léon, c'était le socialisme. » 

Il l’éprouva aussi en face de Staline. «e Mais 
celui-là n'avait pas le physique... Une tête de ser- 
gent-chef.…. » 


Avec qui ? 
Contre qui ? 


Magnifier l’homme, ce n'est pas nier ses virtua- 
lités de faiblesse, c'est le hisser plus haut que 
lui, l’exalter à se construire plutôt qu’à s’accepter, 
Toutes les attitudes humaines, il les respecte, 
quels que soient la route sur laquelle elles enga- 
gent, le dogme auquel elles se soumettent, si 
elles sont fondées sur la noblesse et conduisent 
l’homme à ne respirer qu'au-delà de ses propres 
sommets. 

On raconte que, il y a quelques années, dans 
le Midi, Malraux partait seul, sur son voilier, 
dans le vent, très loin, hissaïit les toiles, ploa- 
geait.. Le jeu consistait ensuite à rattraper Île 
bateau à la nage, en lui laissant prendre à chaque 
fois un peu plus de champ pour que, même en 
nageant très vite, il ne parvienne à le rattra 
qu’à l’extrème limite, au moment où il allait être 
trop tard. 

L'histoire est fausse. Il ne nage ni ne danse, 
Mais elle est née de l'idée qu’à travers des his- 


toires vraies et, celles-là, non puériles, ceux qui : 


l'ont sp se font de lui. 

Peu d'hommes sont partis ainsi à l'escalade 
d'eux-mêmes, sur les deux plans. Peu d'hommes 
ont ainsi choisi la part d'eux-mêmes sur laquelle 


ils entendaient se fonder. Et ont maintenu ce. 


choix. Car l'intention ne compte pas. Un homme 
est la somme de ses actes. De ce qu'il a fait: Be 
ce qu’il peut faire. 

A l’homme futur libéré, qui jettera l'une après 
l’autre ses béquilles, qui se dégagera de ses suc- 
cessives aliénations, qui finira par marcher ua 
jour seuil, sans le secours d'aucune Eglise 
qu’il se sera pleinement assumé dans sa condition 
d'homme et de mortel, il rsiste à opposer 
l'homme contemporain tremblant au bord du 
vide pour la première fois pressenti. 

< Que faire d'une âme, s’il n’y a ni Dieu ni 
Christ ? », demande Tchen dans La Condition 
humaine. Et dans L'Espoir : 

«< L'âge du fondamental recommence. Il y a un 
espoir terrible et profond en l'homme. La révo- 
lution joue, entre autres rôles, celui que joua 
jadis la vie éternelle. » 

Mais où faire aujourd'hui la révolution ? Avec 
qui ? Contre qui ? 

< La tutte des classes, dit-il, n'est pas ta cité 
de l'histoire. » Æt il m'ace it de discu- 
ter cette proposition qu'avec «le> philosophe 
marxiste vivant : Lukacs. L 

Alors, dans les ténèbres des civilisations que 
l'on croyait englouties et qui, depuis moins d’un 
siècle, assaïllent de toutes les images dont l'art 
L : peupla la civilisation des premiers hommes 
sans dieux, la nôtre, André Mairaux cherche te 
sens de l’histoire, le sens de l’homme, les raisons 
pour run l'homme peut se résoudre à être 
morte 


< Tout homme est fou, mais qu'est une 
destinée humaine, sinon une vie d'efforts 
pour unir ce fou ei l'univers ? » Mais aussi: 
<Qwestce qu'un homme pent faire de 
mieux de sa vie ? Transformer en cons- 
er mc une expérience aussi large que pos- 
sible.» 

1 continue. 
FRANÇOISE GIROUD. 


éllustré à ce numéro, 
en exclusivité l'Introduc- 


des dieux. 
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CIRCULATION 


Le temps retrouvé 


E pensez pas au temps qui 
7. N passe. Prenez le métre. : 

Le nouveau slogan publicitaire de 
Ja Régie autonome des transports pa- 
risiens, affiché, sur les murs du métro, 
auprès de l’agrandissement d’un dis- 
que de stationnement, est le reflet du 
nouveau souci de la capitale : l’heure 
juste. 

Ces fameux disques que les auto- 
mobilistes doivent fixer sur leur pare- 
brise pour stationner dans le centre 
de la ville ont transformé les mœurs : 
dans les cafés, on peut voir des hom- 
mes et dès femmes, plongés dans des 
discussions véhémentes, regarder sou- 
dain leur poignet gauche, blêmir et se 
précipiter vers la porte sans un mot 
d’excuse ; dans les bureaux, les mon- 
tres-bracelets ont maintenant leur 
place entre le téléphone et les machi- 
nes à écrire et, dans les magasins, les 
acheteurs indécis ont trouvé une nou- 
velle excuse pour disparaître sans rien 
acquérir. Ils disent : «Je reviendrai 
un autre jour, il faut que j'aille chan- 
ger ma voiture de place.» 

Les quelque sept cent mille proprié- 
taires de voitures de la Seine n’ont 
plus qu’une hantise : ne pas stationner 
E longtemps qu’ils n’en ont le droit. 

ls ont découvert la montre, 

Pour donner un tel goût de la pré- 
cision aux Parisiens, les gardiens de 
la paix ont disposé d’une arme eff- 
cace : les 11.000 contraventions qu'ils 
ont distribuées en huit jours. La pré- 
fecture s'attendait à plus de difficul- 
tés, croyant les Français indisciplinés 
alors qu’ils le sont seulement lors- 
qu’on les prie de respecter des consi- 
gnes inutiles. 


© RÉSULTAT DE L'OPÉRATION : 
pme 





iln’ya 
plus 
d’embouteillages dans la zone bleue. 
@ CONSÉQUENCE: il y a des embouteil- 

lages, aux heures 
de pointe, dans la périphérie de cette 
zone. 


PRIX 


De quoi se prive-t-on ? 


L* hausse continue du coût de la 
vie est le souci quotidien des mé- 
nagères. Pour « boucler leur bud- 
get », il leur faut faire des acroba- 
ties, diminuer le volume de leurs 
achats. De quoi se privent-elles de- 
puis la rentrée ? Sur quelles dépenses 
ont-elles rogné ? 

Les distractions, d’abord : 

@ A Lille où les places de cinéma 
sont passées de 200 à 300 franes en- 
viron, 45.000 entrées ont été perdues 
en trois semaines. 

@ A Bordeaux, M. Cyrille, contrô- 
leur général du cinéma Le Rio, estime 
à 10 % la diminution de clientèle 
dans les salles d’exclusivité. 

@ À Paris, Marilyn Monroe, qui a 
toujours fait salle comble aux Champs- 
Elysées, se déhanche devant une salle 
pleine aux deux tiers seulement. 

Dans les cinémas, à l’entracte, la 
vente des chocolats glacés a baissé 
de 20 % en moyenne (les bénéfices 
demeurent importants : les chocolats 
glacés qui sont vendus au public 90 
et 100 francs sont achetés 30). 

Après avoir rogné sur les distrac- 
tions, les acheteurs ont rogné sur le 





pure 

Æs coiffeurs et les restaurateurs 
donnent des précisions comparables : 
les établissements de luxe ont vu leur 
clientèle diminuer — légèrement (à 
Paris), de manïère sensible (à Stras- 
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votre tençion artérielle 
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(Charpentier.) 


UN PARISIEN AU TRAVAIL 
L'heure du disque. 


bourg), d’une manière « catastrophi- 
que » (à Bordeaux). 

Chez les « petits » coiffeurs et dans 
les « petits >» restaurants, la clien- 
tèle composée d’habitués vient un peu 
moins souvent. Cette diminution est 
en partie compensée par l’afflux 
d’une clientèle nouvelle, celle qui fré- 
quente habituellement les établisse- 
ments plus huppés. 

La hausse a peu de répercussion 
sur le commerce des livres, des dis- 
ques et. de la pâtisserie : dans ces 
branches, le commerce est médiocre 
ec © longtemps déjà. 

Ææ commerce des produits néces- 
saires connaît le même ralentissement: 

© Le gérant d’un magasin de chaus- 
surés (succursales multiples) des 
Champs-Elysées déclare : « Les achats 
de rentrée sont faits. Le ralentisse- 
ment est certain. Les femmes com- 
mencent à rechercher des articles 
d'usage. » 

© Le directeur d’un magasin de 
confection de Lyon : « Considérable 
baisse du chiffre d'affaires en sep- 
tembre et octobre, pourtant les gens 
s’habillent d'habitude avant la Tous- 
saint. » 

@ Les pompistes de Lille estiment 
que la consommation d'essence «a 
baissé de 25 % depuis que, le 
1°" août, le prix du litre a augmenté 
de 13 fr. 60. Les propriétaires de 
vélomoteurs et de motos comptent 
ondes les clients qui sont devenus 
es plus économes. 

L'indispensable enfin. 

En province comme à Paris, baisse 
très sensible dans deux domaines : 
fruits et viande. 

En bref, à la question : « De quoi 
se prive-t-on depuis la rentrée ? », il 
faut répondre : « De tout. » 

La baisse de la consommation est 
encore peu sensible, mais tous les 
commerçants pensent avec inquiétude 
au mois de janvier prochain. 


CHIRURGIE 


Les responsabilités 


de miss Monroe 


U NE lourde responsabilité pèse sur 
la gorge de Marylin Monroe : de- 
puis que la mode est aux rondeurs, 
un grand nombre de femmes améri- 
caines contractent des névroses parce 
qu’elles ne peuvent entrer en compé- 
tition avec les vedettes dodues de 
Hollywood. 

C’est la constatation qu'ont -pu faire 
les cinq cents chirurgiens esthétiques 
américains réunis en congrès à San 
Francisco. Ils ont couramment à opé- 
rer des femmes que leur maigreur 
conduit au bord de la folie. Ainsi le 





Dr Edgerton a, en trois ans, opéré 
trente-deux femmes, âgées de vingt- 
huit à trente-huit ans, déséquilibrées 
par une « fixation anatomique lo- 
cale >». Après avoir ajouté quelques 
rondeurs à ses malades, le Dr Edger- 
ton a pu constater chez elles une nette 
régression de leur complexe d’imper- 
fection et une diminution du nombre 
de leurs crises nerveuses. 


Ce fait étant admis par la majorité 
des congressistes, une vive contro- 
verse s’est élevée au cours des débats 
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sur la méthode qu’il convient d’em- 
ployer pour donner une poitrine à 
celles qui n’en ont pas: faut-il uti- 
liser des tissus prélevés sur une sutre 
partie du corps ou une matière syn- 
thétique de consistance spongieuse ? 

Les partisans de la première mé- 
thode ont un argument de poids : en 
prélevant des tissus sur les hanches 
de la patiente pour les greffer sur la 
poitrine, ils pos corriger deux im- 
perfections à la fois. 

Ceux qui préfèrent utiliser des pro- 
duits synthétiques emploient du poly- 
vinyl. Malheureusement, le polyvinyl 
perd, avec le temps, les quatre cin- 

uièmes de son volume, et l’opération 

oit être renouvelée. 

Les congressistes sont tombés d’ac- 
cord DES un vœu : que les 
chimistes découvrent un produit syn- 


thétique capable de résister, lui aussi, 
aux outrages du temps. 


































E 3 octobre, « L'Express » lan- 
çait, avec la collaboration de 
l'LF.O.P., son enquête nationale sur 
la « Nouvelle Vague », enquête 
destinée à révéler, pour la pre- 
mière fois depuis la guerre, l'état 
d'esprit de la génération qui a au- 
jourd'hui entre 18 et 30 ans. 

Un questionnaire très largement 
diffusé par nos soins, publié dans 
plusieurs grands journaux, des in- 
vestigations scientifiquement pour- 
suivies par l'LF.O.P. selon les mé- 
thodes modernes, assuraient le ca- 
ractère réellement représentatif et 
national des résultats. 

Nos lecteurs ont pu suivre, de- 
puis quelques semaines, les témoi- 
gnages individuels que nous avons 
publiés, et qui ont attiré, d'ailleurs, 
l'attention de sociologues du 
monde entier. Ces témoignages 
n'avaient qu'une valeur humaine, 
seulement indicatrice des résultats 
définitifs. 

Ceux-ci sont maintenant tout 
près d'être acquis. 

Nous espérons pouvoir les com- 
muniquer la ‘semaine prochaine. 
Les conclusions complètes, chiffrées 
et analysées, de l'enquête sur la 
« Nouvelle Vague » des jeunes 
Français demandées par des orga- 
nismes de tous pays, seront pu- 
bliées, en exclusivité, par « L'Ex- 
press ». 


LES ÉTONNANTES POSSIBILITÉS 
DE LA MÉMOIRE 


J'étais loin de me douter, en arrivant chez mon ami T. E. Borg, que j'allais être 
le témoin d’un spectacle vraiment extraordinaire et décupler ma puissance mentale. 


Il m'avait fait venir à Stockholm pour parler aux Suédois de Pasteur et de nos 
grands savants français et, le soir de mon arrivée, après le champagne, la conver- 
sation roula naturellement sur les difficultés de la parole en public, sur le grand 
travail que nous impose, à nous autres. conférenciers, la nécessité de savoir à la 


perfection le mot à mot de nos discours. 


T. E. Borg me dit alors qu'il avait probablement le moyen de m'étonner, moi 
qui lui avais connu, lorsque nous faisions ensemble notre droit à Paris, la plus 


déplorable mémoire. 


11 recula jusqu’au fond de la salle à manger et me pria d'écrire cent nombres 
de trois chiffres, ceux que je voudrais, en les appelant à haute voix. Lorsque j'eus 
ainsi rempli de haut en bas la marge d’un vieux journal, T. E. Borg me récita ces 
cent nombres dans l’ordre dans lequel je les avais écrits, puis en sens contraire, 
c'est-à-dire en commençant par les derniers. Il me laissa aussi l’interroger sur la 
position respective de ces différents nombres ; je lui demandai par exemple quel 
était le 24°, le 72°, le 38°, et je le vis répondre à toutes mes questions sans hésitation, 


sans effort, instantanément, comme si les chiffres que j'avais écrits sur le papier 
étaient aussi écrits dans son cerveau. 


Je demeurai stupéfait par un pareil tour de force et je cherchai vainement l’arti- 


fice qui avait permis de le réaliser. Mon ami me dit alors 
te semble si extraordinaire est en réalité fort simple : 


: « Ce que tu as vu et qui 
tout le monde possède assez 


de mémoire pour en faire autant, mais rares sont les personnes qui savent se servir 


de cette merveilleuse faculté. » 


11 m'indiqua alors le moyen d'accomplir le même tour de force et j'y parvins 
aussitôt, sans erreur, sans effort, comme vous y parviendrez vous-même demain. 


Mais je ne me bornai pas à ces expériences amusantes et j'appliquai les prin- 
cipes qui m'avaient été appris à mes occupations de chaque jour. Je pus ainsi retenir 
avec une incroyable facilité mes lectures, les conférences que j'entendais et celles 
que je devais prononcer, le nom des personnes que je rencontrais, ne fût-ce qu’une 
fois, les adresses qu’elles me donnaient et mille autres choses qui me sont d’une 
grande utilité, Enfin je constatai au bout de peu de temps que non seulement ma 
mémoire avait progressé, mais que j'avais acquis une attention plus soutenue, un 
jugement plus sûr, ce qui n’a rien d'étonnant puisque la pénétration de notre intel- 
ligence dépend surtout du nombre et de l'étendue de nos souvenirs. 


Si vous voulez savoir comment obtenir les mêmes résultats et acquérir cette 
puissance mentale qui est encore notre meilleure chance de réussir dans la vie, priez 


T. E. Borg de vous envoyer son intéressant petit ouvrage documentaire 


: « Les 


Lois éternelles du Succès » ; il le distribue gratuitement à quiconque désire amé- 
liorer sa mémoire. Voici son adresse : T, E, Borg, chez Aubanel, 7, place Saint- 


Pierre, Avignon. 
Communiqué. 


E. BARSAN 
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LA SEMAINE 


NE quarantaine des œuvres Carac- 

téristiques da père de l’abstrac- 
tion, Kandinsky, sont exposées RE 
vendredi dernier, au Musée 
moderne, 

Autre bilan : celui de Fautrier, ce 
peintre qui fut, il y à vingt ans, lux 
des meilleurs « figuratifs» de son 
temps et qui est devenu, depuis, l’un 
des plus singuliers et des plus atta- 
chants cinformels» tout en demeu- 
rant dans une solitude qui pourrait 
bien être garante de l’authenticité de 
son œuvre. (Galerie Rive droite, fau- 
bourg Saint-Honoré, et Schoeller, pour 
les gouaches, 5, rue de Miromesnil.) 

Une dette énorme a été contractée 

ar la jeune génération de l’Ecole de 
Paris à l'égard d'un Kandinsky, d’un 
Fautrier ou d’un Magnelli. L'exposi- 
tion de ce dernier, à la Galerie de 
France, 3, faubourg Saint-Honoré, 
complète donc heureusement celles 
des deux premiers. 

Restent l'exposition Seurat (Musée 
Jacquemard André) et celle des chefs- 
d'œuvre romans qui vient d'ouvrir ses 
portes au Musée du Louvre. L'art mo- 
derne est-il si loin de cet art sobre 
et dépouillé auquel il se réfère de 
plus en plus ? 

Quant aux amateurs de «bizarre», 
de pittoresque et de science divina- 





L'HisTrorre 
Staline roi de carreau 


toire, îls pourront, jusqu’à la fin de 
novembre, admirer l’invraisemblable 
mais unique collection de cartes à 
uer rassemblées par Jean-Marc. (Ga- 
Lrie Bailly, 199, rue de Grenelle.) 


PEINTURE 


:@ L'invention du - 


D erhonrgrenmqtmrrttpenpeten the 
.Spoutrik a failli faire 
échouer son exposition. 


Oscar Dominguez 
galetie Rive gauche, rûe de Fieurus. 


EINTRE surréaliste, mais aussi 
peintre tout court, Oscar Domin- 
wez expose ses dernières œuvres rue 

e Fleurus. 

Des- toiles + automatiques» d’une 
maîtrise certaine alternent avec d'’au- 
tres, plus équilibrées, plus graves et 
plus sensibles qui trahissent un sur- 


wn DE FRANCE 
3, Faubourg-Saint-Honoré 
ANJ. 69-37 
à Peintures — 


ge LE ‘D6S BATEAU-LAVOIE 
14, rue de Saine 


Abel SAVIN 


Da 22 novembre au 6 décembre 








GALERIE BERNIER 


< DE BEAUX PEINTRES >» 


15, avenue de Messine 


Galerie FURSTENSERG 
4, rue Furstenberg 


Violette GRANGES 


Du 19 novembre au 2 décembre 
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. LA. GRANDE-BRETAGNE 
Roi de pique 


prenant D de classicisme et qui 

pourraient bien correspondre à la na- 

ture profonde de ce personnage gran- 
ent monstrueux. 

Sa silhouette d'homme de Cro-Ma- 
een fait, depuis qu’il a quitté ses 

naries natales, partie intégrante du 

aysage de Montparnasse et de Saint- 
Eee des-Prés. 

Mais son exposition, prévue depuis 
plusieurs mois, a bien failli ne pas 
avoir lieu. 

Oscar Dominguez avait en effet, cet 
été, one avec des éléments de 
pile é que et divers débris méca- 
niques, un « satellite artificiel » dans 
une grotte de la propriété proven- 
çale de Marie-Laure de Noaïlles. 

Quinze jours après, le Spoutnik 
était lancé. 

Dominguez voulut exposer le sien. 
Le patron de la galerie s’y opposa : il 
craignait que sa clientèle américaine 
n’interprétät la présence d’un tel ob- 
jet comme une manifestation d’hu- 
mour déplacée. 

Furieux, Dominguez menaça de dé- 
chirer ses toiles et de repartir pour 
les (Canaries. Finalement, «€ son » 
Spoutnik a été photographié. C’est 
ainsi qu'il circule de main en main 
parmi ses amis. Sous le manteau. 


DOCUMENTS 


© Le « côté cuisine » 
d’un art pratiqué par 


un Français sur mille. 


L'Art de. la peînture 


par Jacques Charpier: et Pierre 
Sosbees éditions: Seghers;, 424 p. 
‘ 111 4,980 .franes.s; ::+- 

‘E Pline où de Platon mr : moine 
Denys, « guide de la peinture 
byzantine », du traité de la figure de 
Rubens aux écrits de L£onsré de 
Vinci et à ceux d’un professeur -de 
droit et d’êconomie politique devenu 
célèbre, sous le nom de Kandinsky, 
inventeur de la peinture abstraite (1), 


(1) Les textes de Kandinsky publiés dans 
«< L'Art de peindre », extraits de l'ouvrage 
intitulé « Du spirituel dans l'Art» (Edi- 
tions de Beaune, 1954), constituent une 
excellente introduetion aux 44 toiles du 
peintre, provenant du musée Guggenheim 
de New York, exposées depuis le 15 no- 
vembre au Musée d'Art Moderne, avenue 
du Président-Wilson. 










GALERIE A. &, 
32, rue de SENTIERS 2e - PARIS - BAB. 02-21 


PEINTRES DE BOURGOGNE 
Jean RENAUT 
Lucien MARTINET 


SCULPTURES ANCIENNES 
BOURGUIGNONNES 
ac 7 OS - 21 décembre 1957 


nié Sébe) di at NS 
ES avenue 
R os s s E 
L'Tirosse |] au 2 décembre 
FF 2. C. de CHAUDE, 3%, rue Mazarine — C. de CHAUDUN, 3%6, rue Mazarine 


CHARCHOUNE 


onrerenmancs mie Bud marre oreresmenl ‘au 5 décembre 1957 


[— Gaierie PRO ARTE ——— PRO ne 
BELLA BRISEL | 
SAINT- RACICE à ee re tué 
"] 


XAVIER ORIACH "7 
« À la cave » MAITEN MENGEOL 








Galerie R. G. 
7, rue Bonaparte - DAN. 41-77 


DUROEULX 


Œuvres anciennes et récentes 


BERRI-LARDE - 4 rue des Beaux-Arts 
HILAIRE ni ù 2 cœurèn 





Jacques Charpier et Pierre Seghers 
ont entrepris une tâche énorme : ras- 
sembler, sélectionner, puis présenter 
des extraits des principaux fertes 
sacrés de la peinture dus à quelques 
critiques (Georges Bataille pour la 
réhistôire, Alain, André Malraux, 
can Cassou, etc.), mais surtout aux 
peintres eux-mêmes. 

Ils ont ainsi constitué, en sept cents 
pages, une sorte de Bible de la vision 
qui se.présente comme une coupe 
géologique des différentes conceptions 
de la peinture telles qu’elles se sont 
superposées depuis l’origine des 
temps. 

Cette vue « côté cuisine » est pas- 
sionnante pour en aime 
comprendre le et le com- 
ment du phénom rictural, D'autant 
plus qu’il s’agit, presque toujours, de 
textes introuvables, auxquels beaucoup 
font allusion sans les avoir jamais lus. 


Menuisiers et ferronniers 


Le fameux traité de Cennino Cen- 
nini, par exemple — fun des derniers 


Les MyoPEs 
Carte d'illusionniste 


peintres alchimistes — dont Renoir 
Eur la traduction française, au dé- 
ut du siècle dernier. 


Sr y trouver la façon de fabri- 
quer les couleurs ee de Louer son 
tableau, comme il it d'usage à la 
Renaissance, mais _ tout le « back- 
round » philosophique, inséparable 
e la tech ue et sans lequel il serait 
impossible de situer les œuvres de 
cette époque dans leur «€ climat » réel. 
Signalons, dans = réface de 
Renoir, une phrase acun des 
quelque quarante mil L printres exer- 
cant actuellement en France, soit un 
Français sur mille, devrait méditer : 


La suppression du travail in- 
telligent dans les fessions 
manuelles a eu une répercussion 





sur les arts plastiques. C’est au 
désir d'échapper au machinisme 

ue nous devons sans doute 
Pangmentalion anormale du 
nombre des .peintres et des 
sculpteurs avec la médiocrité 
générale qui en est l'inévitable 
conséquence. Beaucoup d’entre 
eux eussent élé, il y a deux siè- 
cles, d'habiles menuisiers, faïen- 
ciers ou ferronniers, si ces pro- 
fessions leur avaient offert le 
même attrait qu'aux hommes de 
cette époque. 


LA COTE 


Rue du Cherche-Midi 


* « AMATEUR-EXPRESS » a com- 

mencé, cette semaîne, à « foui- 
ner » rue du Cherche-Midi, où il a 
relevé, au hasard, quelques objets 
parmi ceux dont les prix ne dépassent 
pas 10.000 francs : 


© Une lampe en opaline (pied et 
abat-jour blancs, boule verte) montée 
(9. 800). 

+ Ua drageoir en cristal (6.500). 

@ Pot en grès Louis-Philippe 
(7.500). 

© Bénitier en argent Louis XIV 
(8.500) 

La Boîtes romantiques (entre 4.000 
et 7.000). 

(Mme Bassouls, 53, rue du Cherche- 
Midi.) 

© Une fontaine Directoire en tôle 
peinte (10.000). 

© Une glace sorcière, cadre en cui- 
xvre (9.000). 

© Une lam B céladon (8.500). 

© Chaise d'église peinte en deux 
tons (5.000). 

(Denise Bakar, 61, rue du Cherche- 
Midi.) 

@ Cache-pot en métal anglais 
(5.000). 

© Un petit trumeau (6.000). 

© Une jardinière en rotin sur pied 
xix° (5.500). 

(Edmond, 67, rue du Cherche-Midi.) 





L'INDE 
Dame en cuir laqué 


© Boite à lettres en trompe-l'œil 
(5.000). 

© Une enseigne intérieure de tabac 
en fixé; ovale (10.000). 

© Un canon américain fait aux 
U.S.A. en 1900 (5.000). 

© Coffret en citronnier Restauration 
(retour des cendres) (8.000). 

© Paire de gravures en couleurs du 
xvur° représentant des nègres (8. 000). 

© Bouteille en verre Besy (4 tête 
de Thiers et de Jules 14.000). 
Le la Tulipe, 63, rue rue du Cher- 


(La semaine dos : 
rue des Saints-Pères, la rue 2 
Beaune et la rue Jacob) 


CALENDRIER : 
DES GALERIES D'ART 


Galerie DINA VIERNY - 36, sue Jacob - PARIS 


Jean LEPPIEN 


PEINTURES RECENTES 
Du 19 novembre au 10 décembre 








GALERIE MAEGHT 


KANDINSKY 


Gouaches et aquarelles 
1910 - 1941 
Vernissage le 22 novembre 





GALERIE R. CREUZE (Selle Balsec) 
12, rue Besuion 
SUSANA SIMON … Jusqu'ou 30-11 





LE TRAIT, Peintres Graveurs, gale- 
rie d'Orsay, 73 bis, quai d'Orsay, du 22 
novembre au 4 décembre inclus. 
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LA SEMAINE 


@ Des caves aux mil- 





lions. 


Juliette Gréco à l'Olympia... 


EE” programme de l’Olympia signale 
cette semaine que Juliette Gréco, 
32 ans, ex-muse de Saint-Germain-des- 
Prés, est devenue, grâce au super- 
producteur Darryl Zanuck, une sirène 
internationale. 


Il est encore précisé que maintenant 
Juliette a des millions de dollars à 
sa disposition et qu’elle n’est pas em- 
barrassée par les visons qu’elle met 
jusque sur sa tête. 


Si Darryl Zanuck trouve irrésistible 
que Gréco l’appelle mon Lustucru 
pointu, il y a de quoi se réjouir, mais 
pourquoi faire de cette amitié une 
affiche publicitaire ? 


D'autant ee que Gréco existe Le 
elle-même. Elle a une personnalité 
naturelle qui s’est imposée alors même 
qu’elle ne savait pas chanter, 


Elle a appris depuis et fait de 
grands progrès. Sa voix est cares- 


sante, ses intonations spirituelles. Elle * 


mélange adroitement l'ironie et la 
sensualité et choisit bien des chan- 
sons aussi arrogantes que sa 
silhouette. 


Elle joue avec ses mains, avec ses 
hanches, avec ses cheveux. On l’écoute 
et on la regarde, cette intelligente et 
travailleuse Juliette Gréco, qui mène 
sa vie comme un jeu y faut gagner 
coûte que coûte. Elle fait tout ce qu’il 
faut pour cela. Elle a trouvé un rôle 
de sept minutes (1), pour lequel on 
cherchait une petite blonde et son 
nom au générique est aussi grand que 
celui d’Ava Gardner. 


Elle pourrait se contenter de partir 
faire son tour de chant au Japon, au 
Canada, au Brésil, et d'enregistrer des 
disques qui se vendent par milliers, 
mais la petite muse a de l’ambition. 
Dans son appartement doré, capi- 
tonné, elle a envie d'être grande et 
elle se donne beaucoup de mal. Tant 
de persévérance mérite récompense : 
Gréco à l'Olympia est très bien, 


.… et sur votre tourne-disque 


Voici quelques titres des meilleurs 
microsillons que Gréco a gravés : 

Sous la marque Fontana, l’ensemble 
de ses chansons présenté en six super 
45 tours et l’ensemble de ses récitals 
en quatre 33 tours. 


(1) Le soleil sé lève aussi. 






























J ‘AI toujours 
eu le goût le 
plus vif pour les 
formes  fantas- 
ques, comment 
dirais-je, en 
quelque sorte un 
peu aberrantes 
du théâtre, et 
surtout du théä- 
tre musical. Au 





premier che 

parmi elles, 

L pour l'opéra- 
vue be. 

RNOUX Mais qu'ap- 

pelle-t-on au 

juste un opéra- 


boufie. J'ai bien peur que chacun de 
nous ne donne à ce terme un sens 
particulier, personnel, que nul ne s'en- 
tende exactement, qu'il n'y ait à ce 
sujet, qui par bonheur n'est pas grave, 
une de ces sortes de malentendus gé- 
néraux qui se cachent sous une appa- 
rence d'unanimité. Je voudrais essayer 
de m'expliquer vis-à-vis de moi-même 
d'abord et, ensuite, des autres; à sup- 
poser que cela puisse les intéresser. 
Et, afin de me donner du courage, 
hardiment je le suppose. 
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Jüurerre GRÉCO 
Un cheveu, un vison 


Parmi les nouveautés 1! 

@ La Complainte du m1 
(45 t. 261.015 et super 45 t. 460.531). 

@ La Chanson de Gervaise (45 t. 
261.007 et super 45 t. 460.501). 


@ Gréco chante Guy Béart (45 t. 
ME 460.539). 


OPÉRA-BOUFFE 





Sahara 57 


CT parce qu'il avait lu, il y a 
deux ans, dans L'Express, un 
article sur les possibilités de pros- 
tion de minerais rares et de pé- 
ole au Sahara, que Pierre Schwab 
« parcouru, au début de l’année, 





par ALEXANDRE ARNOUX 





Sante bonne est un genre décrié, que Georges Vitaly 
remet à la mode. À l'occasion du dixième anniversaire de 
la mort de Tristan Bernard, il 
La petite femme de Loth au théâtre La Bruyère, ainsi que 
Les Taureaux d'Alexandre Arnoux. 

Mais qu'est-ce au juste que l'opéra-bouffe ? 

Alexandre Arnoux répond : 


résente, le 20 novembre, 


L'opéra-bouffe a connu son temps 
d'excellence et de splendeur en lialie, 
au XVII siècle à l'époque de Cima- 
rosa et de Pergolèse. On les a beau- 
coup imités, jamais dépassés, ni 
même égalés. Non pas que je n'es- 
time à sa valeur, qui est très grande, 
le génie d'un Rossini, mais, à mon 
sentiment, il déborde le genre fami- 
lier et un peu négligé de nature 
il en simplifie les proportions à un 
tel degré que, parlois, je le reconnais 
à peine. Ne parlons pas des compo- 
siteurs qui ont suivi Ils ont perdu 
l'essence de la tradition et, cédant à 
une manière de platitude vaudevilles- 
que, quand ils avaient l'inspiration 
chétive, ils ont, par un excès contraire, 
lorsque la nature les avait richement 
doués, étrangement subi les préjugés 
de leur siècle, seconde moitié du XIX", 
début du XX’, et sacrifié au moloch 
de la masse orchestrale de la plus 
pesante densité. La verve prodigieuse 
d'un Chabrier, elle n'a été malheureu- 
sement servie, desservie plutôt, que 
par les plus blafards des librettistes, 
qui l'ont étoufiée dans l'œuf et ne lui 
ont permis de se manifestes que mal- 
gré eux et de ne fuser que sporadi- 
quement hors de leurs contraintes. Et 


ne confondons pas l'opéra-boulfle avec 
l'opérette, genre estimable et char- 
mant sans doute, mais plus étalé, plus 
conformiste, plus sentimental, qui ne 
garde pas en soi, elle, comme l'autre, 
les cadences brutes, les négligences 
savonneuses, les succulences brèves 
de l'improvisation. 


Un théâtre de foire 
Au fond, en dépit de toutes ces 
considérations un peu théoriques, où 
J'essaie sans y réussir de me satis- 
faire, quand je pense à l'opéra-bouffe, 
avec naïveté, sans apprêt intellectuel, 
J'évoque un tréteau sur la place, une 
petite troupe de comédiens aux mas- 
ques typiques, chanteurs d'occasion, 
habiles à tirer parti d'un canevas 
simple, à situations constratées, qui se 
moque gaillardement de soi-même. 
Quelques oripeaux, une guitare ou 
deux, une trompette, peu d'encombre- 
ment, un public dépourvu de préjugés 
et de notions d'esthétique qui siffle, 
applaudisse, encourage, interrom- 
pe, participe. En somme j'évoque, 
gauchissant sans doute, à ma façon 
l'opéra-boufle, le captant à sés sour- 
ces, le théâtre de la foire, les comé- 
diens italiens. Songe prestigieux irréa- 
lisable. Mais le propre de l'irréalisable, 
n'est-ce pas de se réaliser pour que la 
Providence nous apporte le concours 
merveilleux, impossible et certain d'un 
musicien tel que Jean Wiener, d'un 
meneur de jeu comme Georges Vitaly ? 


de vue, a servi «Les Taureaux ». 


Une extraordinaire chance, de ce s 





35.000 kilomètres au-dessus des sa- 
bles, avec une caméra de cinémascope, 
Il en est résulté un film d’une heure 
dix qui sort cette semaine dans une 
salle des Champs-Elysées. C’est l’his- 
toire de la grande aventure d’une 
poignée de géologues et d'ingénieurs 
qui, quotidiennement, s'efforcent de 
prouver que le désert africain peut 
devenir la plus grande richesse de la 
France. 


MUSIQUE 


@ Une victime de 


l’aviation. 





Irmgard Seefried 


EVANT une salle Gaveau archi- 

comble, Irmgard Seefried, célèbre 
soprano de l’Opéra de Vienne, vient 
de donner un récital de lieder qui 
a profondément déçu tous ceux qui 
suivent la carrière de cette artiste de- 
puis dix ans. 

En 1947, nous l’avions découverte 
au Festival de Salzbourg, où elle était 
une extraordinaire Suzanne, dans les 
Noces de Figaro. Jolie, espiègle, fémi- 
nine en diable, Irmgard Seefried pos- 
sédait la plus ravissante voix de so- 
prano lyrico-léger. 

Or, l’autre soir, son registre aigu 
nous a paru abimé ; elle avait du mal 
à «attraper » certaines notes, surtout 
celles qui se plaçaient à une distance 
plus grande que l’intervalle de se- 
conde de la note immédiatement pré- 
cédente. L'artiste, alors, se voyait obli- 
gée à «forcer » son émission, d’où une 
sonorité impure, grésillante, comme 
coupée au couteau. 

Enfin, l'interprétation de presque 
tous les lieder nous a semblé ner- 
veuse, outrée, théâtrale au mauvais 
sens de ce mot. 

L’explication ? C’est que Mme See- 
fried fait des tournées au cours des- 
quelles elle donne, en moyenne, quatre 
concerts par semaine, toujours dans 
des villes différentes et très éloignées 
les unes des autres. Seule l'aviation 
rend possible ce genre de perfor- 
mance, dont la fatigue, la nervosité 
psychique et physique sont linévi- 
table prix. Si nous insistons sur le 
cas de Mme Seefried, c’est qu’il cons- 
titue un exemple entre mille d’un 


—— 






Salle Pleyel 
Dimanche 24 novembre à 20 h. 30 
GALA 
FRANCO - SOVIETIQUE 


organisé per l'Association France-U.RS$. à 
l'occasion du 40° anniversaire de l'URSS. + Pré- 
once. d'une délégation soviétique 


Au programme le violoniste 


GOUTNIKOV 


Lauréat du Concours Long-Thibaud 


Un été extraordinaire 
Grand film soviétique inédit 


Places : 200, 300, 400 francs 


Location à PLEYEL et à FRANCE-U.R.S.S. 
8, rue de la Vrillière 
Adhérent : 100, 200, 300 francs 
à FRANCE-U.R.S.S. seulement 





Thé et soirée 


CLUB CH. ELYSEES ou fé jour 


avec les orch. RENATO et LE SENECHAL 


HELIO MOTTA ; ROMANCE 


(Club) - 11, rue Monsieur-le-Prince - ODE. 87-277 


Le Rèv 


5, bd Poissonnière - Air conditionné 
2 GRANDS ORCHESTRES 





LE ED OD onout s6 mount 
ELY. 1161 Nh DINER DARSANT 
LEDO mue 
ELY. 11-62 ” C'EST d 
MAGNIFIQUE ! 
de Plouis Guerina Frodey 


Page 23 



































































































a 


aspect capital et particulièrement mal- 
faisant de la vie musicale moderne. 

Enfin on est étonné de voir un so- 
prano lyrico-léger s'attaquer à des 
œuvres de Bartok, qui nécessitent une 
voix de soprano dramatique, et de 
Strauss, qui demandent une voix de 
Le soprano lyrique, à l'italienne. 

s conseillers artistiques de Mme 
Seefried semblent aussi défaillants 
que ses conseillers commerciaux. 


@ Une œuvre géniale. 





La « messe » de Janacek 


OUS la direction puissante, fié- 

vreuse et néanmoins précise de 
Charles Bruck, l'Orchestre National de 
la Radio, la « Chorale Tchèque » et 
quatre solistes vocaux venus de Pra- 
gue ont révélé aux Parisiens mélo- 
manes une œuvre géniale de Leos 
Janacek : sa < messe glagolithique ». 

Ce dernier mot veut dire, dans ce 
cas, qu’il s’agit d’une messe dont le 
texte est chanté, non pas en latin, 
mais dans le vieux slavon des chré- 
tiens orthodoxes, employé dans le 
culte de toutes les nations de l’Eu- 
rope orientale, avant que, au XIX* siè- 
cle, dans chaque pays, la langue natio- 
nale n’y devienne la règle. 

L'œuvre est de 1928, l’année même 
de la mort de Janacek, déjà connu en 
France par ses opéras Jenufa et La 
Maison des Morts d'après Dostoïevsky, 
donnés à la Radio grâce à Charles 
Bruck, et par une œuvre plus faible, 


AU THÉATRE 


PARIS EN PARLE... 


mais charmante, Le Petit Renard rusé, 
représentée par l'Opéra-Comique de 
Berlin-Est au cours de la dernière sai- 
son du Théâtre des Nations. 

Ce qui surprend dans cette messe, 
c’est sa totale liberté par rapport à 
toutes les conventions de ce genre 
d'ouvrages : pas plus que de la lignée 
classique de Palestrina, elle ne tient 
de la lignée « baroque >» de Mozart ou 
de celle, romantique, de Berlioz ou 
de Verdi. Sa liberté de mouvement, 
sa savante et virtuose structure 
mique, sa large et très humaine 1 
sation mélodique, diversifiée à l’in 7: 
en font une œuvre d’une originalit 
absolue. Le € Credo », à cet égard; est 
surtout extraordinaire. 

A. G. 


D’AUTRES PIÈCES 


@ Molière-Parade. 
Le malade imaginaire 


de Molière, régie de Daniel Sorano, 
au T.N.P, 


CC toujours, ou presque, on 

asse une soirée agréable au 
T.N.P. Les comédiens que nous avons 
depuis des années appris à con- 
naître et à aimer portent des costumes 
hardis et plaisants de M. Edouard 
Pignon. À la vieille partition de Marc- 
Antoine Charpentier, M. Maurice Jarre 
en a substitué une moderne qui est 
amusante et dansante : on a beaucoup 
M la drôlerie du duo parodique 
d’Angélique et de Cléante in- 


Nous avons tous deux amours 
par ROBERT KANTERS 


INQUISITION 
de Diego Fabbri, adaptation dé Michel Arnaud, au théâtre d'Aujourd'hui. 


D un petit sanctuaire de mon- 
tagne, Don Sergio, l'auxiliaire de 
l'abbé, sent vaciller sa vocation. Et 
voici un couple de pèlerins déchiré 
parce que lui, Renato, a le sentiment 
de s'être trahi lui-même en renonçant 
à être prêtre pour se marier, L'abbé 
est tout orienté vers le Ciel. La femme, 
Angela, qui a arraché le mariage 
après une tentative de suicide et peut- 
être une tentative d'assassinat sur la- 
quelle la lumière se fera progressi- 
vement, est orientée vers la terre. 
Entre eux, deux hommes se croisent 
sur le seuil de l'église. 

Sur ce thème, avec ces quatre per- 
sonnages, en respectant sensiblement 
l'unité de lieu et l'unité de temps, 
M. Diego Fabbri «a construit une tra- 
gédie qui est très belle et très forte 
parce qu'il «a su lui donner une va- 
leur générale. Que les soutanes ne 
nous trompent pas, il ne s'agit pas 
d'une pièce de sacristie. Le prêtre, ici 
comme dans les romans de Bernanos, 
est un héros de choix, parce que dans 
notre monde déchristianisé il est celui 
pour qui les vieux problèmes de 
l'âme chrétienne se posent avec une 
acuité particulière, et ces problèmes, 
bon gré, mal gré, restent ceux de tous 
les hommes nourris de notre civilisa- 
tion: c'est ce qui rend impossible 
toute politique de séparation de 
l'Eglise et du théâtre. 

Un coup de théâtre 
théologique 

Ici, ce jeune prêtre, qui, par son ton, 
ses manières, voire ses sentiments, «a 
déjà essayé de se réduire à l'état 
laic, est un faible, torturé par l'amour 
du monde, et qui pourrait l'être par 
l'amour de la femme. Et cet homme 
marié lutte à chaque instant moins 
contre sa femme que contre sa propre 
sensualité et son propre cœur. «J'ai 
deux amours », disait une vieille chan- 
son de Joséphine Baker. Nous avons 
tous deux amours, un amour de l'esprit 
et un amour de la chair, un amour de 
l'idéal et un amour de la créature, et 
notre tension intérieure entre ces deux 
postulations de notre cœur, si le chris- 
tianisme l'a exprimée avec le maxi- 
mum de force. elle est de tous les 
cœurs et de tous les hommes. 

Ou plutôt, nous dit la pièce de 
M. Fabbri, nous croyons avoir deux 
amours, nous soufirons de cette dua- 
té apparente, nous cherchons à la 
résoudre comme cette jeune femme 
par le crime et par le suicide, c'est-à- 
dire par un troisième amour qui est 
l'amour de la mort. Mais, et c'est le 
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coup de théâtre théologique qui 
amène la conclusion de la pièce, cela 
n'est pas vrai. Angela criminelle est 
plus proche de la vérité que le jeune 
prêtre et le jeune mari chrétien, parce 
qu'elle «a l'intuition de l'unité du 
cœur. La révolte n'est pas une ré- 
ponse, ni l'égoisme une libération. 
Mais puisque notre but, que ce soit 
dans le christianisme ou hors du chris- 
tianisme, c'est de refaire l'incarnation 
sur mesure, c'est-à-dire de ramener 
parmi nous plus de justice et plus de 
fraternité, il nous faut reconnaître que 
nos deux amours peuvent et doivent 
être comme les deux faces ou les deux 
versants d'un amour unique. C'est ce 
que les époux auront compris en re- 
descendant du sanctuaire de la mon- 
tagne, et ce que Don Sergio compren- 
dra en y restant, 


En bonne compagnie 


Ainsi celte pièce austère intéresse 
tout homme. Le théâtre de M. Diego 
Fabbri est un théâtre des valeurs de 
l'âme. Comme le Dialogue des Car- 
mélites et comme La Visite de la 
vieille dame. Comme Meurtre dans la 
cathédrale et comme La Cocktail- 
Party de M. Eliot, et même comme les 
pièces de M. Graham Greene. Comme 
Requiem pour une nonne, i 


risoire, En attendant Godot Théâtre 
de l'âme et de l'homme qui a perdu 
son ême dont on trouverait l'annonce 
chez un Crommelinck et chez un 
Salacrou, la preuve par l'absurde 
chez M. lonesco. 

M. Diego Fabbri est. en bonne 
compagnie, et il le mérite. Après les 
représentations de Procès de famille 
et du Séducteur, avant celles du Pr3- 
cès à Jésus que l'on nous annonce, 


je, 


FF 
rise 


' 


une au sens moderne, un 
«< show >» fort réussi. 

Tout au plus peut-on regretter. que 
l’on y ait mélangé une comédie assez 
languissante de Molière, Le Malade 
imaginaire. À part la suppression du 
prologue à la gloire de Louis 
certes, le T.N.P. joue la comédie « més: 
lée de musique et de danse > commeé 

‘elle est imprimée, et le ballet final 


nazzoli et M. Gasc) ainsi que le mou- 
vement, qui rappelle un peu celui des 
dessins animés, des différents diver- 
tissements. Le sketch du malade et 
du singe (M. Guy Saint-Jeaf) amusera 
beaucoup les enfants, et bien que, le 
soir de la gures une grève des ma- 
chinistes ait empêché le déploiement 
du pr dans tout son faste, le 
grand final des médecins et des sau- 
vages-musiciens divertit les yeux et les 
oreîilles. Bref, dans l’ensemble, c’est 


(Agnès Varda.) 
Zan1E CAMPAN (EN DOCTEUR) ET DANIEL SORANO 
L'âge de ses artères 


FOLIES-BERCÈRE 


Pour nos clients venant à Paris 


LOCATION PAR 
CORRESPONDANCE 


(sans augmentation de prix) 
Ecrire 8, RUE SAULNIER 


Attention ! 
LE FAISEUR 


& Représentations 


MERE COURAGE 
& Représentations 


LE MALADE IMAGINAIRE 
9 Représentations 


seulement 


Pendant la saison d'hiver du 


Er LNP 


JE REVIENS... 





… PARFUM DE 


PT, 
les NUITS 
RO Noel 


IMPERIAL - LA ROYALE - ROYAL HAUSSMANN 
Place Madeleine 
H.-G. CLOUZOT 


LES ESPIONS 
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reste même en dessous des indications 
de Molière qui prévoyait plus de qua- 
rante personnes en scène. Mais notre 
déception vient de ce que la partie 
de comédie est malheureusement la 
plus faible du spectacle. Pour peupler 
le plateau trop vaste, chaque conver- 
sation prend des allures de marathon : 
et pourtant cela manque de mouve- 
ment. Les silhouettes célèbres : Tho- 
mas Diafoirus (M. Darras), Diafoirus 
+ du (M. Wilson), Fleurant (M. Noiret), 
’urgon (M. Riquier) ont beaucoup de 
saveur. Mais Mlle Zanie Campan n’a 
presque jamais réussi à faire passer 
es effets du rôle de Toinette, et 
M. Daniel Sorano joue Argan tantôt 


mm À voir 


CREATIONS 

© Inquisition (un drame théologi- 
que) © La Famille Hernandez 
(bonne humeur et folklore algérois) 
© Maria Pineda (une romance po- 
pulaire) @ Ouragan sur le Caine 
(une tempête morale) © Mange- 
ront-ils ? (Hugo pour rire) @ Ro- 
manoff et Juliette (divertissant) @ 
La Mégère apprivoisée (d’après 
Shakespeare) © Périclès (un ro- 
man en images) @ Le Journal de 
Anne Frank (un document poi- 
gnant) © Histoire de Vasco (un 
conte de tendresse et de mort). 





THÉATRE 


FONTAINE 


LES PAS 
PERDUS 


PIERRE GASCAR 


e Fortune - Tei 





AUDREY HEPBURN ET FRED ASTAIRE 
Les artères de leur âge 


avec presque trop de finesse et d’hu- 
manité, ce qui nous retient de rire de 
lui, et tantôt avec une grossièreté bête- 
ment soulignée. Il y a trop de temps 
malades, pour ne pas dire de temps 
morts, Mais le chirurgien Jean Vilar 
et l’apothicaire Sorano peuvent encore 
très bien sauver ce malade-là. 





@ Raison de race. 
La Reine de Césarée 


de Robert Brasillach 
au Théâtre des Arts 


EE générale de la Bérénice, de Ro- 
bert Brasillach, chez Mme Alice 
Cocéa, ressemblait à celle de l’Andro- 
maque, de Racine, chez M. Jean Ma- 
rais sous l'occupation : cars de police 
pour filtrer et protéger les invités, 
manifestations bruyantes dans la rue, 
poudre à éternuer à l’entracte, etc. 

Là s'arrête la ressemblance, En ra- 
contant une fois de plus les amours 
malheureuses de la reine de Césarée 
et de l’empereur romain, ce n’est point 
Bérénice que Brasillach a refait, mais 
quelque chose comme la Juive. C’est 
moins la raison d’Etat, en effet, qui 
sépare ces amants pleins d’une noble 
éloquence, que la raison de race. 
Titus quittant Bérénice, c’est, mutatis 
mutandis, le maréchal Pétain résistant 
à quelque Mata-Hari israélite ou plutôt 
à quelque Astiné Aravian, Je ne force 
pas le rapprochement, puisque l’œu- 





14, Bd DE LA MADELEINE - OPÉ. 97-93 
34, Av. des Chomps-Élysées - ELY. 78-62 
14, Bd Beaumarchais - ROQ. 00-92 
6, Avenue de l'Opéra - RIC. 56-6 









PARAMOUNT - LUTETIA - ROCHECHOUART - LES FOLIES - SÉLECT: 
ELYSEES-CINEMA 


Poromount présente : 


Hepburn-Astaire Auclair 






Cést un Fln Poramourré 
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U‘'UNE petite intellectuelle maigri- 
Q chonne de Greenwich Village se 
métamorphose en un mannequin de 
mode pour aller à Paris découvrir les 
caves de Saint-Germain-des-Prés ; et 
que déçue par le philosophe de ses 
rêves, elle finisse par convoler en vul- 
gaires noces avec un photographe 
quinquagénaire, tout cela témoigne 
d'une gentille nature, mais aussi, de 
la part de l'auteur du scénario, d'une 
imagination puérile. 

Et l'on s'étonne que Stanley Donen 
n'ait rien trouvé d'autre à nous racon- 
ter dans Drôle de Frimousse, lui qui 
avait réussi à prouver dans Chantons 
sous la pluie et Beau Fixe sur New 
York qu'il n'y avait aucune raison 
pour qu'un sujet de comédie musicale 
soit obligatoirement inepte. 

On le regrette d'autant plus que ce 
film, en se moquant d'une façon très 
savoureuse des magazines de modes, 
constitue, sur le plan de la photogra- 
phie en couleurs, un remarquable 
exercice de style. Avec un partipris 
de grand cinéaste, Stanley Donen a 
traité toutes ses images à la manière 
de « Vogue » ou du « Harper's Ba- 
zaar », Le seul générique du film, sil- 
houttes sophistiquées se détachant 
sur des fonds de couleurs ou repro- 
ductions de négatifs, est un petit chef- 
d'œuvre. Et quelle prouesse technique 
que ce ballet dansé dans un labora- 
toire de photographe éclairé à la lu- 
mière rouge ! 

C'est Audrey Hepburn qui joue, une 
fois de plus, les fruits verts cueillis 
par les barbons. Elle n'a qu'un filet 
de voix, elle mime quelques pas de 
danse : elle est adorable. Fred As- 
taire s'efiorce de prouver qu'il n'a pas 
encore les artères de son âge : il n'y 
réussit qu'à demi, C'est Michel Au- 
clair qui pontifie dans les caves de 
Saint-Germain-des-Prés : son rôle est 
trop grotesque pour qu'on lui en tien- 
ne rigueur. 


ll y a entre Drôle de Frimousse et 
Sn et le Rôdeur la distance 





AU CINÉMA 


ROSE ET NOIR 
par J. P. VIVET 


DROLE DE FRIMOUSSE 


un film de Stanley Donen (Elysées-Cinéma 
et circuit Paramount). 
LA FEMME ET LE RODEUR 
un film de John Farrow (Avenue) 
TROIS HEURES DIX POUR YUMA 


un film de Delmer Daves (Marbeuf, Caméo, Eldorado, Lynx). 








vre est farcie d’allusions littéraires et 
politiques (Mers-el-Kébir par exem- 
ple). C’est une pièce pleine de clins 
d’œil qui nous parviennent malheu- 
reusement à travers trop d’années- 
obscurité, 


Le maître toujours présent, c’est 
Giraudoux. Ces cinq actes constituent 
d’abord le plus brillant exercice 
de style d’un élève admirablement 
doué, mais point encore revenu de 
l’éblouissement ressenti en écoutant 
Siegfried ou La Guerre de Troie n'aura 
pas lieu. Cela représente cette chose 
si rare et si précieuse aujourd’hui, 
l’œuvre d’un jeune homme qui a fait 
ses humanités et même sa classe de 
rhétorique, merveilleusement sensible 
à la littérature et à toute chose à tra- 
vers elle : cela suffit pour que nous 
déplorions sa perte, même si nous 
refusons d'ajouter à la sanglante 
erreur judiciaire qui en a fait un 
martyr, l'erreur de jugement qui en 
ferait un génie. 

Mme Alice Cocéa défend vaillam- 
ment la pièce jusqu’à la limite de sa 
voix, c’est-à-dire le cinquième ou le 
sixième rang de l'orchestre, Sa mise 
en scène est fort intelligente. M. Jac- 
ques François est un beau Titus, avec 
cette distinction sans effort qu’il est 
un des rares acteurs à posséder. M. Gil 
Vidal fait des débuts intéressants et 
M. Hermantier s’écoute avec plaisir. 


À voir 


En exclusivité : 

@ Drôle de Frimousse (de toutes 
les couleurs) © La Rue de la 
Honte (respectueuses japonaises) 
@ Un Roi à New York (quand 
même) @ Le Prince et la Danseuse 
(pour passer deux heures) @ Les 
Nuits de Cabiria (tendre Fellini) @ 
La Nuit des Forains (inquiétant 
Bergman) @ Porte des Lilas (poé- 
sie des faubourgs) ® Le Tour du 
Monde en 80 jours (pour petits et 
grands enfants). 





qui sépare la Bibliothèque Rose de la 
Série Noire. A l'innocence acide d'Au- 
drey Hepburn, Diana Dors oppose, 
dans ce policier à prétentions psycho- 
logiques, sa perversité replète. Pau- 
pière lourde, bouche épaisse, poitrine 
vibrante, elle personnilie ces divinités 
malsaines de la mythologie holly- 
woodienne que les ligues de vertu 
condamnent à se dévorer elles-mêmes. 

Si elle ne réussit pas à faire passer 
de vie à trépas un mari trop riche, 
elle parvient du moins à le faire pas- 
ser pour l'auteur de la machination 
criminelle tramée à l'origine contre 
lui. Mais elle sera elle-même condam- 
née pour un crime qu'elle n'a pas 
commis. 

Rod Steiger aidant, un réalisateur 
un peu frénétique du genre de Dou- 
glas Sirk (Ecrit sur du vent) aurait 
pu sauver ce plagiat de Le facteur 
sonne touiours deux fois. Mais John 
Farrow, le réalisateur, n'est qu'un tà- 
cheron du baroque, 


Le train sifflera 
quatre fois 

Autre plagiat, encore plus flagrant, 
le film que Delmer Daves nous offre 
sous le titre Trois heures dix pour 
Yuma. Ce n'est plus le facteur qui 
sonne pour la troisième fois, mais le 
train qui siffle pour la quatrième fois. 
La revoilà, la petite ville du Far-West 
où, à l'annonce de l'arrivée d'une 
troupe de bandits, chacun, shérif en 
tête, rentre se terrer chez lui. Mais lui, 
le Sancho Pança devenu Don Qui- 
chotte pour les yeux d'une Dulcinée 
fermière, s'en va, la peur au ventre, 
affronter tout seul sur un quai de 
gare, les hors-la-loi. 

Le train de Delmer Daves suit un 
parcours qui procure peu de surpri- 
ses ;: mais le metteur en scène est lui- 
même bon mécanicien (il l'a prouvé 
avec Les Passagers de la nuit) et son 
film, solidement interprété par Glenn 


Ford et Van Heflin, peut plaire aux 
amateurs de westerns. 7 
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FÉLICIEN MARCEAU 


‘ Christine de Rivoyre n’est pas 
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‘ Cette héroïne robuste et affa- 
mée nous vaut d'agréables 
surprises dans nos piteuses ha- 
bitudes littéraires de snack-bars 
et de whiskies à l’eau Perrier ”. 
JEAN ALBERT HESSE 
(Franc-Tireur) 


PART PSS SP PP Ce, 


+ La révélation littéraire de la 
saison ”, 
(Dernière Heure d'Alger) 


PHILIPPE SENART (Arts) 


+ Ce livre admirablement écrit 
est bien l’anti-Sagan par ex- 
cellence ” 


‘A THUMANN 
(Nouveau Rhin français) 


Cojfe année 


MAURICE BARDÈCHE 
HÉLÈNE BEER 
HENRY BORDEAUX 
MICHEL CARROUGES 
MARIE CHAUVET 
MICHEL DAVET 

JEAN DAVRAY 
PIERRE DEVAUX 
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nul ne S'évade 
ui sr 
PORTAIT Mroneçon 

es princes 

les parents trouvés 
BCE TES es hosurds du voyage 
I rencontre insolite 


on a également 


suzanne el le toudis 

les enfanis de judith 

les refuges 

les grands-pères prodiges 
le danse sur le votean 
l'amour humitié 

le bruit de la vie 

mortial eschimann 


“« J'ai commencé “Nul ne s’évade” à 
9 heures du soir et je ne l'ai laissé 
qu'au mot ‘fin’ après minuit. Essayez 
vous-même ’’ 


JEAN MISTLER (| L'Aurore } 


‘< Voici l’un des romans les plus intelli- 
gents ef les plus originaux de cette 
année” 


KLÉBER HAEDENS (Paris-Presse) 


‘« Une froideur mériméenne, un art des 
suspenses qui saisissent d'émotion ”. 
ANDRÉ THÉRIVE 


+ On lira “Les Princes” on en savou- 
rera l'excitation un peu funèbre”. 
(L'Express) 


«< Un talent très juste, très fin qui part 
d’une sensibilité exquise et d’un clair 
courage devant la vie”. 

HENRI PETIT (Le Parisien Libéré) 


+ L'un des plus attrayants romans que 
nous ayons reçu cefte année”. 


(Tribune de Lausanne) 


«« J'ai aimé “La Rencontre insolite” 
dès que je l’ai connue”. 
ROBERT COIPLET (Le Monde) 








Lettres 











commence on fils qui, 27 
lui avoir bourré la bouche d’une cuillerée - 

son père paralysé ; l’autre 
Françeis, est à Madagascar en train de piétiner 
le ventre de la femme noire dont il atiend un 


q 
ee d'aller plas loin dans la audité et la cruauté. 

t ceci n'est que CRE) après. la mal- 
propreté, il g a l'obscénité, et fjentrevois un 
abime, dont je ne puis sonder la profondeur. » 

Ce qui revenaît à dire : telle quelle, la vie est 
affreuse. Mystère du réalisme qu’il ait ses effa- 
rouchés — « moî je ne supporte pas la vue du 
sang >» — et si peu d’incrédules ! 

Engagé dans sa voie, l’auteur réaliste peut 
se croire tranquille : plus c’est détaillé, plus 
c’est sale, plus le lecteur sera convaincu que 
c’est arrivé. On proteste parce que Françoise 
Sagan (qui ne prétend pas à la ressemblance) 
met en scène trop de verres de whisky, on 
trouve tout naturel — puisque c’ést laid et que 
la vie est laide — de voir l’ivrogne de Rem- 


OMANS FRANÇAIS 


LA VIE EST-ELLE LAIDE ? 
par MADELEINE CHAPSAL 


flaque en flaque, sous une exceptionnelle 
averse de calamités, ce 
Flaubert, réaliste aussi, me s’y laissait pas 
rendre : « Qu'est-ce que ça veut dire la réa- 
é ? Les uns voient noir, d'autres bleu, la multi- 
fnde voit bête. » 


Er «i René er ste des 
hommes laids et pourrissant sur c'est pro- 
bablement comme il les voit de son œil assez 
singulier. 

S'agit-il de se nuire ? Avides, vigoureux de 
corps, tenaces d'esprit, les Rouhault se révèlent 
excellents : drogues, coups, suicides, meurtres, 
aussitôt pensé, aussitôt fait, En revanche, nul 
n'est plus hésitant ni plus maladroit lorsqu'il 
faut travailler à son bonheur : un Rouhault 
abîime l’amour, décourage la confiance, agace, 
irrite, déplaît, utilisant la moindre broutille 
pour se porter tort. 

Au cœur du roman, François, l’aîné, ancien 
employé colonial, chargé de famille, usé, revient 
en France, avec, pour la première fois de sa 
vie, une légère somme d’argent, et trouve le 
moyen, un soir d'ivresse, de l’échanger contre 
un magasin d'objets funéraires, sis impasse de 
l'Enfant-Jésus ; c’est la « boutique des regrets 
éternels », puits de mélancolie, où, contrainte de 
s'installer, sombre la famille, 

11 faut des années avant que n’apparaisse le 
manège : les Rouhault et non le sort sont leur 








François, ses frères, ses neveux, ne cessent 
de songer aux femmes. et 
culbutes ; mais avec quel luxe de 
rés ! René qui se laisse séduire par la maîtresse 
de son frère ; Françoïs ne parvient pas à 
oublier son amie noire, leur sœur, se 
pliant aux vices de son mari ; le jeune Norbert, 
produit ge qui va tuer sa mère et se 
pendre, tous souffrent continuellement du meur- 
tre de la pureté. A leurs yeux, la promiscuité 
est universelle, « ce fut comme un 
dures dont le papier humide vient de craquer, 
laissant échapper les détritus ». 


d 


Pour un premier livre, la vigueur est 
remarquable ; et René Rembaurville n'a pas cher- 
ché à rogner son sujet, trois générations, une 
guerre. Mais si les personnages, tristes limaces 
progressant vers un mauvais destin, sont atten- 
tivement suivis, le lecteur est surtout mis au 
fait de leurs mouvements viscéraux ; le cadre, 
la société où ils évoluent, demeurent flous ; le 
temps s'écoule sans changements d'époque. 

C’est le principal défaut — (avec des négli- 
gences de style, « ambiance » revient fréquem- 
ment et « réaliser » alourdit presque toutes les 
pages) — d’un gros livre attachant. 


Ceux qui aiment voir le roman, telles les voi- 























bauville, tel celui de L’Assommoir, s’étaler de 


(1) La Boutique des regrets éternels, par René Rem- 
bauville. Ed. Denoël. 640 pages. 1.200 francs. 





LA SEMAINE 


Méfaits des prix 


LA prochain sera décerné le Fe- 
mina, premier grand prix litté- 
raïre de la saison. Le flot d'œuvres 
de jeunes romanciers susceptibles 
d'entrer en compétition s’est arrêté : 
arrêtons-nous à notre tour pour jeter 
un coup d’œil sur le résultat de cette 
fièvre de publication. 

Il faut bien le dire : Îl est navrant. 
Sur la demi-douzaine de jeunes roman- 
ciers qu’il publie, chaque éditeur en 
prend trois ou quatre sans convic- 
tion, ou plus exactement avec la con- 
viction que le résultat financier ef 
littéraire de cette opération se soldera 
par un échec. Pourquoi alors conti- 
nue-t-il et continuera-t-il l’année pro- 
chaine à poursuivre cette politique 
qui ne lui rapporte que des décep- 
tions ? 





La réponse est simple : à cause des 
prix. Les éditeurs se trouvent devant 
une situation de fait : les romans cou- 
ronnés par les quatre prix de fin 
d'année — et par eux seuls — se 
vendent, Une jlongue habitude, la 
proximité des cadeaux de Noël et 
aussi une certaine confiance dans le 
choix des jurés qui servent, malgré 
leurs erreurs, de flèches indicatrices 


















JEAN BLANZAT (Figare Littéraire). 


Le Rideau de Sable 


“Les cinq romans que Geneviève Gennari a déjà publiés lui ont 
valu une place de choix parmi nos Jeunes romanciers. Le Rideau 
de Sable nous montre une fois de plus qu'elle sait raconter une 
Nistoire… et en même temps atteindre eux vérités générales ”. 
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dégoût de l'amour. 


dans une production pléthorique, font 
que longtemps encore on entrera dans 
les librairies en demandant le Gon- 
court, le Renaudot, le Femina et l’In- 
terallié. 


A ce point intervient le choix des 
jurys. Il n’est pas parfait, loin de 
là, mais, somme toute, il n’est pas 
déshonorant. Seulement, et c'est là 
le grand danger, il est désordonné. 


Sur les quatre livres couronnés, il 
y en a, presque chaque année, un 
dont le choix n’étonne pas seulement 
les critiques — des rouspéteurs irres- 
ponsables, comme chacun le sait — 
mais aussi l'éditeur. Une erreur de 
ce genre en provoque des dizaines 
d’autres, car tous les éditeurs se diront 
au cours de l’année, en présence d’un 
manuscrit faible : « Bien sûr, il ne 
vaut pas cher et l'auteur n'ira pas 
très loin, mais après tout il n’est pas 
pire que celui qui fut couronné l’an- 
née dernière, Peut-être vais-je tirer 
le gros lot avec celui-ci, alors qu’un 
roman plus hardi rebutera les jurys 
qu eux, se retranchent dans ce eas 

errière le goût de leur public, pré- 
tendument attaché au classique.» 
Ce dernier argument est certainement 
erroné. Le Rivage des Syrtes, de Ju- 
lien Gracq, roman insolite, a dépassé, 
grâce au Goeut, les 126.000 exem- 
plaires. 


Un second élément s'ajoute à ces 


ropre bourreau. Progressivement aussi, peut- 
être à l’insu de l'auteur, se révèle un autre 
aspect, explication, du caractère familial : le 


incertitudes. Il n’est pas douteux que 
les jurés ne couronnent pas seulement 
un auteur, mais aussi un éditeur, Leur 
tendresse va alors à ces maisons d’édi- 
tion qui publient beaucoup de jeunes, 
qui font-quelque-chose-pour-la-jeune- 
littérature, et, en effet, ce risque mé- 
rite d’être récompensé. Mais à une 
condition : qu’il soit pris pour un 
écrivain qui en vaut la peine et non 
pas pour des romanciers destinés aux 
tonds de rayons. 


Nous sommes dans un cercle vicieux 
et il sera difficile d’en sortir. Seules 
circonstances idéales le permet- 
traient : des choix parfaits de la part 
des jurys, une discipline volontaire 
assumée -par fous les éditeurs. 
Saluons, cependant, le choix du jur 
du Prix de la Critique, décerné lundi 
au docteur Jean Delay, pour La Jeu- 
nesse d'André Gide, ouvrage très re- 
marquable dont L'Express rendra 
compte la semaine prochaine. 


CONFESSION 
@ Un cri d'amour. 


Journal 


par Carlo Coccioli. Ed. Table 
Ronde, 315 pages, 976 francs. 


« M ON véritable journal, ce sont 
mes romans », dit Coccioli, qui 
en a publié neuf en sept ans. Son 
défaut étant toujours de «trop 
aimer », ce journal veut être un 
cri d'amour. ccioli aime la vie, il 
aime Florence où il est né, Paris qui 
est « la patrie de son cœur », Mexico 
où il a choisi de vivre, il aime Jésus, 
qui est l’incarnation le l'amour sur la 
terre, il aime enfin les garçons. 


Son meilleur titre de gloire est à ses 


eux Fabrizio L , roman ve- 
ue D ee rare ft 
i années — 


voici 
M. Gabriel Marcel en jugeait 


tures changer sans cesse de carrosserie, trou- 
veront que ce jeune auteur n’a encore rien 
tures, changer sans cesse de carrosserie, trou- 
pourrait être plus important. 








” 


cation inopportune et M. Julien Green 
n'osait l’encourager ouvertement — 
parce qu’il osait affirmer que l’homo- 
sexualité était aussi une forme 
d'amour, et cet amour une forme de 
religion. Les critiques ne l’ont pas tou- 
jours compris. Mais, du monde entier, 
des jeunes gens qui 1e s’acceptaient 
pas, lui ont écrit pour lui dire que 
son œuvre leur apportait un message 
de délivrance. Une nde partie du 
Journal est consacrée à cette cor- 
respondance. On y lira aussi de belles 
pages — flévreuses, désordonnées, 
comme tout ce qu'écrit Coccioli — 
sur le Mexique et de longs commen- 
taires de ses romans. 


Sur ce sujet, Coccioli est intarissa- 
ble. Il serait malhonnête de lui repro- 
cher l'intérêt qu’il porte À son travail. 
Pourquoi donc cette impression de 


—— —# 


ÉDITIONS DE PÉKIN 
EN LANGUE FRANÇAISE 


WATER COLOURS, de Chi Pai-Shih 


Dépliant de 22 planches en couleurs 
sur papier de riz, sous couverture de 
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Lettres 


LITTÉRATURE ÉTRANCÈRE 


L'ÉCRIVAIN LE PLUS INCONNU DU XX: SIÈCLE ” 


E Times de Lon- 
dres a proposé, 
il y a quelques an- 
nées, cette défini- 
tion de Robert Mu- 
sil et de son œuvre: 
l'écrivain le plus 
inconnu du xx’ siè- 
cle, Ce grand ro- 
mancier autrichien 
a eu en effet peu 
de chance. Une vie 
difficile, une œuvre 
qui l’est encore 
plus et une mort 
obscure, quelque 
part en Suisse, en 
1942, alors que le 
monde a été préoc- 
cupé par d’autres 
problèmes que 
ceux posés par son 
œuvre, marquent 
sa carrière. 

I1 convient d’être reconnaissant aux Editions 
du Seuil, qui osent entreprendre enfin la publica- 
tion en France de son chef-d'œuvre, L'Homme 
sans qualités (1), un des chefs-d’œuvre du roman 
de ce demi-siècle, Deux volumes de près de 
900 pages qui seront suivis d’ici quelques mois 
de deux autres volumes de même importance 
permettront au public français de faire la con- 
naissance de cet écrivain rare et scrupuleux, 
dont la renommée est parvenue jusqu’en France, 
sans qu’on ait pu juger texte en main. 

Musil est né en 1880, en Autriche, d’une 
famille de petite noblesse. Destiné à une car- 
rière militaire, il y renonca très tôt pour étudier 
la philosophie et les mathématiques. A l’âge de 
vingt-cinq ans il publie, à peu près au même 
moment où paraissent les Buddenbrooks de Tho- 
mas Mann, Les Errements de l'élève Tôrless, qui 
fait sensation en Allemagne. Il a été considéré 
comme le précurseur de cet important mouve- 
ment d'avant-garde que fut l’expressionnisme — 
le seul mouvement d'avant-garde que la littéra- 
ture allemande ait jamais connu — paternité 
qu’il a d’ailleurs toujours récusée avec horreur. 


Art dégénéré 


Puis ce fut le silence. Au lendemain de la pre- 
mière guerre mondiale on joua — peu — une 
de ses pièces. Ces représentations furent suivies 
de quelques nouvelles et d’essais. Mais à ce mo- 
ment on savait déjà que Musil travaillait à un 
grand roman dont le titre changeait souvent. 

En 1930 et en 1933 parurent enfin les deux 


RogerT Musiz 


(1) Robert Musil:: L'Homme sans qualités. Tra- 


duction (remarquable) de Philippe Jaccottet. Edit. 
du Seuil, 424 et 464 p., 960 francs chacun 


d’une 


ctres courts, marqués par Îles 


insupportable 


promet tomes de l'Homme sans qualités, mais 
’approthe du national-socialisme reléguait -— 
son œuvre hors de l’actualité. Les nazis brûl 
rent ses livres, les considérant comme typiques 
de cet «art dégénéré > qu’ils poursuivaient de 
leur incompréhension et de leur haine. 

Musil s’exila pour mourir à l’âge de soixante- 
deux ans à Genève, essayant toüjours de para- 
chever son œuvre monstrueuse, condamnée par 
sa conception même à rester inachevée. 

On a pu dire que toutes les grandes œuvres de 
la littérature allemande sont restées des tenta- 
tives inachevées et que même le Faust de Goethe 
n’est qu’un fragment artificiellement terminé. 
11 existe, en fait, une démesure allemande qui 
débute avec le romantisme et qui se traduit dans 
les plus grandes œuvres littéraires de ce pays. 

Tracer la destinée intérieure de l’homme en 
l’intégrant dans la vie sociale : cette entreprise 
fut celle de Musil, comme de tant d’autres écri- 
vains et poëtes d’outre-Rhin, et elle se solde 
pe un de ces échecs qui font la gloire de la 
ittérature. 


Les deux empereurs 

Résumer les neuf cents premières pages de ce 
roman serait dérisoire. On peut seulement tenter 
d'en donner une idée. 

Nous sommes en 1913, à Vienne. Ulrich, le 
héros de Musil, décide de se mettre en « dispo- 
nibilités pour une année, Dans ce monde 
affairé, tournant à vide, qu’est la monarchie aus- 
tro-hongroise, marquée déjà des signes de l’apo- 
calypse, Ulrich veut voir. Dans une société qui 
vit au centre d’un univers entièrement artificiel, 
Ulrich, en se choisissant sans qualités, veut 
devenir un homme. Mais pour assumer entière- 
ment sa condition humaine, il doit quand même 
participer aux faits et gestes de son entourage. 

{1 décide donc de devenir membre d’une orga- 
nisation qui prépare des fêtes grandioses pour 
l’année 1918, date du soixante-dixième anniver- 
saire de l'accession au trône de l’empereur 
François-Joseph. Ces fêtes seront particulière- 
ment brillantes, car quelques mois sis tôt l’Alle- 
magne, à son tour, célébrera le quarantième 
anniversaire du règne du Kaiser et l’Autriche 
se doit de dépasser par ses fastes ceux de la 
Prusse tant détestée. 

Les préparatifs mettent Ulrich en contact avec 
les grands du régime, politiciens et femmes du 
monde, et l’auteur oppose leur néant affairé à la 
réflexion critique de son personnage central. 

C’est peu, dira-t-on, pour 900 pages, même si 
on y voit défiler quelques maîtresses d’Ulrich, 
RE personnages à clé (dont le plus célèbre 
est Walter Rathenau, assassiné plus tard par les 
nazis, lorsqu'il fut ministre des Affaires étran- 
ères du Reich) et si l’on assiste à de nombreuses 
ntrigues. 

Les deux volumes sont divisés en 123 chapi- 
méditations 


complaisance. 


En réalité, le procès avait débuté 


par François ERVAL 


d’Ulrich. Méditations brillantes et ironiques sur 
l’homme seul, sa psychologie, la société où il vit. 
Musil a écrit dans cette première partie de son 
roman la critique la plus destructrice qui ait 
rs été faite de la société bourgeoise d’avant 


Ces volumes une fois achevés, commença le 
drame personnel et littéraire de Musil. -Nous 
sommes en 1930 et 1913 est bien loin. L'auteur 
croit toujours que l’attentat de Sarajevo marque 
la césure capitale entre le monde ancien et le 
monde nouveau, mais il écrit dans un univers 
où,.de la révolution russe aux prises de pouvoir 
des fascismes et jusqu’au début de la seconde 
guerre mondiale, d’autres événements, non 
moins importants, mettent en cause sa concep- 
tion du monde. François-Joseph s’éloigne et 
avec lui la société de Vienne. Il ne reste que son 
héros, l'individu seul. 


La sœur jumelle 

Jusqu’à la fin de sa vie, Musil essayera déses- 
pérément de raccorder ces deux tronçuns de son 
œuvre et de découvrir une continuité. « L’his- 
toire de ce roman, a-t-il écrit dans son journal 
publié après sa mort, a pour résultat que l'his- 
toire qui devait y être racontée, ne fut pas 
racontée. » 

La suite, celle qui reste encore à être publiée 
en français, surprendra les lecteurs du début. 
On y voit brusquement surgir le second person- 
nage central de ce livre, Agathe, la sœur 
d’Ulrich, qu'il n'avait jamais vue. Un amour 
presque incestueux se développe entre frère et 
sœur — dans certaines ébauches de Musil, il 
s’agit même d’un amour charnel entre Ulrich 
et Agathe — une communion intense qui finit 
par former une société à part dans la société. 

Ce roman social finit donc en roman mysti- 

ue ; Musil a profondément cru au mythe de 
l’androgyne, d’un être humain à la fois mâle et 
femelle. A défaut, a-t-il écrit, « chaque homme 
rêve d'aimer sa sœur jumelle ». 

Lors de la publication de la seconde partie 
de l'Homme sans qualités, on aura lPoccasion de 
revenir sur ce problème. Pour le moment, la 
sortie en France des premiers tomes rendra 
sensible la grandeur de l’entreprise de Musil 
qu'on a comparé à Proust, à Joyce, sans que 
ces rapprochements s'imposent. 1 s’agit d’un 
œuvre typiquement allemande où se combalten 
le classicisme et le romantisme, ces deux ten- 
dances jamais conciliées à l’intérieur de la litté- 
rature germanique. 

Thomas Mann a écrit que tous les romans 
importants de ce siècle se caractérisent par leur 
aspect anti-romanesque. Cette remarque s’appli- 
que à peu de livres avec autant d’exactitude 
qu’à ce roman à la fois social, philosophique et 
mystique, car aucun romancier moderne n’a 
démantelé la forme du roman aussi radicalement 
que Robert Musil. 


gêne ? C'est qu’il n'ose pas aller jus- 
qu’au bout des confidences. Green a 
pris le parti de se taire. On peut lire 
ses romans — sauf, bien entendu, 
L'Autre Sommeil — et son jour- 
nal sans deviner l’amour coupable qui 
en est la clef. Coccioli parle. Mais à 
peine a-t-il commencé à parler qu'il 
se dérobe. Les pages les plus heureu- 
ses de son livre sont celles où il évo- 
que ses liaisons, et notamment l'épi- 
sode de Mariano, prélude à Manuel 
le Mexicain. Mais ce sont aussi cel- 
les où il se déguise le plus. H a beau 
prétendre qu’il s'intéresse à l'Homme 
en général, et non pas seulement à 
l'homosexualité, on voit bien qu'il ne 
se représente l'homme qu'à travers 
l'homosexualité et l'amour qu'à ura- 
vers sa passion malheureuse pour ce- 
lui qu’il nomme l'Image, 


Tout se passe comme s’il n'osait pas 
assumer pleinement une attitude dont 
l'analyse lucide serait le seul intérêt 
de cette tentative de confession .di- 
recte. Dieu vient à point nommé lui 
servir d’alibi. €t le pathos religieux 
dont il orne son propre portrait est 


MAUVAIS 


Pr. 
EE T'es 


Page 28- #44 : 


Ecrivain solitaire et dédaigneux des 
chapelles, Coccioli vit pourtant dans 
la hantise de ses lecteurs, découpe 
soigneusement tous les articles que 
l'on écrit sur lui, répond à toutes les 
critiques, à toutes les lettres. Il vou- 
drait qu’on l'aime comme il s'aime et 
ne s'aime pas comme il le voudrait. 
Cette complaisance est aussi un alibi. 


ÉTRANGER 


@ Une condamnation à 
mort déguisée. 


La vérité sur le procès Déry 


D‘ les Lettres Françaises du 
17 octobre, un porte-parole litté- 
raire du gouvernement Kadar écrivait: 
«< Tibor Déry ne sera pas jugé sans 
que de son procès nous ne soyons 
avertis, car le temps de certaines 
procédures ne reviendra plus. » 


GARÇONS 


DE BONNES FAMILLES 


22 han es pores: 


AUBIER é 


le 2 octobre et, avec plusieurs inter- 
ruptions, il a duré jusqu’au 12 novem- 
bre. Jamais encore secret judiciaire 
ne fut mieux observé : les quatre 
écrivains auraient vendu aux U.S.A. 
les plans du Spoutnik que le huis clos 
n'eût pas été plus absolu. 


Tout Budapest savait bien que le 
procès était en cours, mais on igno- 
rait où ue le tribunal populaire. 
Dans les bâtiments du nouvel À.V.H. 
rue Fô, ou dans ceux du tribunal 
voisin de la prison, rue Marko ? Ce 
n'est que vers la fin que quelques 
initiés se persuadèrent Lg tenait 
alternativement ses assi dans l’un 
et dans l’autre, 


On apprenait aussi que des écri- 
vains avaient été cités comme « té- 
moins », mais que leur interrogatoire, 
au lieu d’être mené par le tribunal 
en présence des accusés, était conduit 
par des officiers de police. 


Au correspondant de l’A.F.P. venu 
aux nouvelles, le porte-parole habilité 
du gouvernement démentit catégori- 
quement l’existence même du pes 
quitte à admettre, le lendemain, que 
ce n’était pas chose impossible. 


« Légalité socialiste » 


Une dizaine de jours plus tard, une 
« bonne source », sans doute off- 
cieuse, lui révélait que le jugement 
était déjà prononcé (six ans pour 
Déry, trois ans pour Hay, deux ans 
pour les deux autres), mais. démen- 
tait l'information dès le lendemain. 
Ce n'est que le 13 novembre L. 
verdict fut communiqué au public 
neuf ans pour Déry, six ans pour 
dramaturge Hay, trois ans pour le 
poète Zelk et un an et demi pour le 
scénariste Tibor Tardos. x 


le 
le 


Il y a vingt ans, Déry, traîné devant 
le tribunal fascisant de Horthy et 
accusé de « menées communistes >» 
(pour avoir traduit de Gide le Re- 
tour d'URSS.) avait pu présenter 
librement sa défense au cours d’une 
audience publique et même narguer 
le procureur. Sous la démocratie po- 
pulaire, accusé de menées fascistes, il 
a été jugé à huis clos. Cependant, 
dimanche dernier, dans le Népszabad- 
sag, le procureur général Szénasi pu- 
bliait un article sur la supériorité de 
la légalité socialiste... 


Malgré le mystère dont le procès 
a été entouré, on sait que Déry et 
Hay ont revendiqué la responsabilité 
de leurs écrits et de leur activité 
littéraire au moment de l’insurrection, 
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Quant au poète Zelk qui, brisé par 
son incarcération, avait écrit en pri- 
son un poème où il regrettait d’avoir 
pris la « lune pour le soleil », il est 
revenu sur ses aveux... 


Une phrase « inachevée »… 
Pour expliquer la condamnation, la 
presse officielle hongroise traite 
maintenant de « fous > Déry et ses 
amis qu’il faut mettre « même s'ils 
sont écrivains, en un lieu où ils n’au- 
ront pas de contact avec les gens 
sains ». Et, à ce propos, elle cite ainsi 
Varticle de Déry paru au moment de 
l'insurrection et qui constitue Fun 
des principaux chefs d’accusation : 
« Tu as écrit, tu as fait de l’excita- 
tion. Quand tn as entendu les détona- 
tions de revolver, tu es devenu fou, tu 
as eu l'impression que c'était toi qui 
tirais. » 

En réalité, tout dans ce procès, 
même cette citation, était falsifié. 
Voici exactement ce qu’a écrit Déry : 
«< Tu as pris la parole, tu as poussé 
à la révolte. Comment rendras-tu 
compte de ces morts ? Les morts sans 
sépulture s'accumulent dans les rues. 
Va près d’eux et arrête le bras de ceux 
qui tuent. Je ne me résigne pas à 
l'idée qu'il ne pourrait y avoir de ré- 
volution sans sacrifice. Après chaque 
coup de feu, à moitié dément, j'avais 
l'impression d'avoir appuyé moi-même 
sar la détente... 

« Mes amis, j'accepte la responsa- 
bilité. Je suis heureux et fier d’avoir 
entendu le premier, avec mes cama- 
rades écrivains, la voix de la nation 
et de l'avoir enregistrée. Cette révo- 
lation, la plus grande de l'histoire 
hongroise, a été aussi notre première 
révolution victorieuse. » 

On sait que le chef-d'œuvre de Déry 
a pour titre La Phrase inachevée. Est- 
ce pour une phrase inachevée et tron- 
quée que le doyen des romanciers 
hongrois risque de finir ses jours en 
prison ? 


MÉMOIRES 
@ Un grand affichiste 


feuillette son carnet de 


bal. 





‘a croûte 


par Paul Colin, souvenirs illus- 


trés par l'auteur, éditions de la , 


_Table Ronde. 240 pages, 895 fr. 


L y a toujours dans les mémoires 

des gens célèbres, un petit côté 
«Bottin mondain» légèrement décalé : 
y figurent côte à côte Joséphine Baker 
(ou Anna de Noaïilles), Micheline (ou 
Huguette), la petite amie dont l'amant 
sérieux a permis de rencontrer le pre- 
mier commanditaire, le père Jules, 
bougnat montmartrois, et Raymond 
Poincaré, président du Conseil fran- 
çais. Le premier parce qu’il s’est dé- 
cidé un beau jour, quarante ans aupa- 
ravant, à effacer d’un geste noble et 
résigné une ardoise vieille de six mois, 
le second parce qu’un peu plus tard, 
il a signé un décret accordant le droit 
de porter un ruban rouge à la bou- 
tonnière. 

Paul Colin, jeune peintre nancéien, 
condamné d’abord à manger les « ar- 
lequins » (1) des Halles, à Paris, où il 
devait, finalement, rencontrer la gloire, 
n'échappe pas à cette règle. 


Des images et des amis 

Mais c’est avec une mélancolie guo- 
guenarde qu’il nous invite à parcourir 
avec lui un carnet de bal où ne figu- 
rent pas seulement au gré des anecdo- 
tes, ses innombrables amis, maïs aussi 
les affiches qui ont marqué les prin- 
cipales étapes de l’histoire parisienne 
contemporaine, de l'histoire tout 
court. 

Car Paul Colin n’a pas été que l’ami 
(sincère) de Rip ou de la Pavlova et 
celui (plus méfiant) d’Aragen ou 
d'Henri Béraud. Cet homme, qui de- 
vait rendre la revue nègre aussi célè- 
bre que les ballets russes, a également 
illustré, sur nos murs, les moments 
les plus pathétiques de ce temps £ 
Madrid, Varsovie, Budapest en ruine 
et la France libérée. 

Mélés à la rédaction de ses souve- 
nirs, une cinquantaine de dessins évo- 
quent ces affiches depuis longtemps 
recouvertes, mais dont le souvenir 
demeure et qui rendent le livre de 
Paul Colin aussi agréable à lire 
qu'émouvant à feuilleter. 


(1) Relief de repas que les restaurs 
teurs des Halles 
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—LE CHOIX — 
DE L’EXPRESS 


EE prix littéraires qui vont être 
décernés à partir de lundi pro- 
chain devraient théoriquement, s'ils 
répondaient à ce pour quoi ils ont 
été créés, récompenser : Le Gon- 
court, le meilleur roman écrit dans 
l'année par un jeune écrivain non 
consacré par le public. 

Le Renaudot : une 
d'avant-garde. 

Le Fémina : un roman de facture 
classique. 

L'Interallié : le roman d'un jour- 
naliste dont l'œuvre porte témoi- 
gnage sur son époque. 

A partir de ces données, voici 
libre 
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le "À L'OUEST, RIEN DE NOUVEAU” 
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LA PEAU 
DES HOMMES 


ve WILLI HEINRICH 





“Le bruit et la fureur”, les hommes, les caractères, l'enfer et le ciel, le pire, 


la platitude, la noblesse du cœur, la mystique, le dialectique et un certain 
humour funèbre, font de ce roman le poème de notre destin et, peut-être, 
(LA LIBRE BELGIQUE) 


ÉDITIONS ALBIN MICHEL 


de notre siècle. 
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Cadeaux 


LES EXCLUSIVITÉS DE Mme 


COURCELLES-FOURRURES — 


(VAKSER Père et Fils depuis 1935) 


Grâce à leurs stocks, choix important de très beaux manteaux 
d'astrakan, pleines peaux sur mesures et prêts à porter 
Qualité et prix exceptionnels 


(VISONS - CASTORS - RATS D'AMERIQUE - AGNEAUX DES INDES - MURMEL-VISON) 
GRAND CHOIX D’ETOLES EN VISON 


104, boulevard de Courcelles (17°) WAG. 37-71 


un CADEAU 
ORIGINAL 


et qui sera apprécié de 
toutes les maïîtresses de 
maison 

Pour elles, que de des- 
serts nouveaux, et de 
sensaftionnels goûters 
en perspective avec Île 
nouveau .…. 


gaufrier 


ELLE TT Pr O0 vue 


EN VENTE CHEZ VOTRE ÉLECTRICIEN 


Scientifique, 


DENICOTEQG 


retient nicotine et goudrons et PERMET 
de FUMER à LOISIR et Sans CRAINTE 


OFFREZ “sn 


Cadeaux très appréciés de renommée universelle 
EN VENTE : TOUS BUREQGAUX DE Tasac 


_ 


Sensationnelle simplification 
du ménage avec 


l'aspirateur balai 
franchormable en 


portatif ! 


A la fois uitra-léger 
et super-puissant 


(2 kgs sons les tubes - 1.500 litres d'air minute) 


De ligne élégante “fonctionnelle”, 

cet appareil ultra-moderne ne tient pas 
de place. Equipé d’une buse articulée, 
son tube coudé amovible permet 

de chercher la poussière sous 

les meubles les plus bas. 

Vidage très facile par simple basculage 
du corps de l'appareil. 


CONORD 


5.000 concessionnaires 


FL ux foulards 


À foulard mis au point l’année der- 
nière par Mme Express, à l’atten- 
tion de ses lectrices, a remporté un 
tel succès (il s’en est vendu plus de 
600 en quinze jours), qu'elle a décidé 
cette année de proposer deux modèles 
différents. 


Ils sont tous deux en pure soie, et 
mesurent 70 cm. de côté. 


@ LA MAIN A LA ROSE est sur fond 

blanc; le gant 
et la bordure simulent un effet de den- 
telle. Les roses, les rubans et les pé- 


tales peuvent être rouge sombre, roses, 
jaunes ou gris. 


Une carte de visite dessinée, et atta- 
chée à la rose, portera la mention ! 
« Cueillie pour Mme ou Mlle. (nom 
de la personne à qui est destiné le 
cadeau). » 


© LES TACHES D’ENCRE sont en noir sur 
TR ST 7 fond blanc, La 
bordure peut être : vert olive, rouge, 
jaune, bleu Louis XV ou grise. 


Une inscription dans le coin du fou- 
lard indiquera : « Ces taches ont été 
faites pour Mme ou Mlle … > 


Ils ont été établis au prix de 2.150 


Un motif de la nappe dessinée pour vous par Paule Marrot 


CADEAUX 


Un gentil petit effort 


D'° cadeaux, déjà ! , 

Evidemment l’augmentation 
constante du coût de la vie ne crée 
pas une atmosphère bien propice 
ce mois-ci aux folies de fin d’année. 

Et pourtant : tous ceux qui, fin no- 
vembre,. décident dans un vent d’éco- 
nomie de renoncer aux cadeaux de 
Noël, ont mauvaise conscience, fin dé- 
cembre, se sentent soudain égoiïstes, et 
achètent alors inconsidérément des 
objets souvent plus chers et générale- 
ment moins bien choisis. 

Madame Express, persuadée qu'avec 
un peu d’organisaiion, il est possible 
de faire des économies sur les « obli- 
gations-cadeaux >», süccupera chaque 
semaine à partir de maintenant et jus- 
qu’à Noël de ce problème. En suivant 
régulièrement ses conseils, vous trou- 
verez à tous les prix, dans toutes les 
principales villes de France, des idées 
originales ou amusantes pour faire 
plaisir à ceux qui vous entourent. 

Elle commence cette semaine par 
vous proposer une série de cadeaux 
« personnalisés », parce que ceux-là 
exigent d’être pris à temps. 

Ils sont toujours accueillis avec re- 
connaissance, parce qu'ils impliquent 
de la part de celui qui les offre un 
effort d'imagination et de réalisation. 

Pour éviter à ses lecteurs les cour- 
ses fatigantes ou inutiles, Madame 
Express a sélectionné un certain nom- 
bre d'objets dans des maisons qui se 
sont engagées à les livrer à la date 
voulue, à condition que les comman- 
des leur parviennent au plus tard le 
10 décembre. 


@ Les petites étiquettes portant nom, 
adresse et numéro de téléphone du 
destinataire, que l’on colle sur les 
disques et les livres. En étui de 100, 
les 300 : 600 francs. 

(La Concorde, 240, rue de Rivoli.) 


@ Les chopes à orangeade ou à 


| whisky, décorées de cartes de visite, 


portant les prénoms des amis les plus 
intimes du destinataire, l’une : 700 
francs. 

(Jacques Franck, 372, rue Saint-Ho- 
noré} 


@ Les coquetiers en porcelaine de 
Paris décorée, et portant finement ins- 
crit à la base : € l'œuf de. », l’un : 
900 francs (photo 1). 


(Art décor, 54, avenue Victor-Hugo), 


© Les poches à serviette brodées de 
rangs de festons et marquées d'initia- 
les. Chaque membre de la famille a 
une couleur déterminée, lune : 1.000 
francs (photo 2). 

(Delphine Chabault, 3, rue de Phals- 
bourg.) 


© Le porte-clefs «double cœur » 
que l’on fait graver aux initiales d’un 


couple qui utilise la même voiture ! 
1.000 francs. Gravure pour 4 lettres t 
1.200 francs (photo 3). 


(Dona Carlotta, 22, rue François-I°".) 


© La corbeille à papier habillée du 
journal préféré de celui qui doit la 
recevoir (apporter le journal en ques- 
tion) : 1.500 francs. 


(Jacques Franck, 372, rue Saint-Ho- 
noré.) 


@ Le stylo à bille de grande classe 
ravé du nom du destinataire : stylo 
ille Waterman : 1.750 francs. Gra- 
vure, environ : 1.000 francs. 


(Stylios, 122, Champs-Elysées.) 


© Les anneaux à clefs en argent sur 
lesquels on peut faire graver soit un 
nom soit un numéro de téléphone, 
Précaution utile en &tas de perte ! 
1.800 francs, Gravure, environ : 1.000 
francs (photo 4), 

(Georg Jensen, 239, rue Saint-Ho- 
noré.) 


© Le cendrier de céramique décoré 
d’un téléphone portant en inscription 
sur son Cadran le nom du destina- 
taire : 1.880 francs. 


(Claude Tabet, 213 bis, boulevard 
Saint-Germain.) 


© L'étui de matière plastique qui dis- 
simule les allumettes de luxe de la 
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francs, y compris l'inscription. Pour 
- les lecteurs qui le:désirent, les com- 
mandes peuvent être faites par écrit 
en ajoutant 150.fr. pour.frais d'envoi. 
Les commandes doivent être adressées 
à Mme COUDERCHON, 9, rue Théodore- 
Deck, Paris (15°). Règlement soit par 
chèque bancaire,-soit par mandat, soit 
—s chèque postal C.CP. 15976-16. 
lles doivent parvenir avant le 15 dé- 
cembre, sinon il n’est pas certain que 
les envois pourront être effectués avant 
les fêtes de Noël, 


La nappe 

Paule Marrot a étudié pour les lec- 
trices de L'Express une ravissante 
ee de voile de coton imprimé. 

“omposée de bouquets de lilas, de 
roses et de papillons sur fond blane, 
elle permet de supprimer les fleurs 
coûteuses et égaie le couvert le plus 
simple. Le voile est une matière très 
commode qui se lave et se repasse 
comme un mouchoir. 

Une inscription dans un coin de la 
nappe portera les mots : € Ces fleurs 
ont été cueillies pour Mme … >» 

Pour 6 couverts, elle a été établie 
au prix tout à fait exceptionnel de 
4700 francs, pour 8 couverts : 
6.700 franes (les maîtresses de maison 
savent que c’est le prix d’une nappe 
blanche tout à fait classique). 11 existe 
des serviettes assorties : 450 francs 
pièce. Cette nappe peut être comman- 
dée chez PAULE MARROT, 16, rue de 
l’Arcade à Paris et chez tous ses dépo- 
sitaires de province. 








règle, gravé d'initiales ou d’un pré- 
nom : 1:950 franes, 

(La boutique de Fanchon, 26, place 
de la Madeleine et Geneviève Prou, 
18, rue Duret.) 


© Le jeton d'argent gravé au prénom 
ou-les -deux lettres d'argent qué Fon 
accroche à” un bracelet-gourmétte : 
2.000 francs, Le bracelet: 2.800 francs 
(photo 5). ; 

(Jean -Été, 70, Faubourg Saint-Ho- 
noré.) 
@ Le dessus de plateau en voile bro- 
derié «4 cornely » blanc à fils d’or la- 
vables. Modèle lierre et vrilles. Celles- 


© 


ci inscrivent dans leurs volutes le pré- 





nom de 
voir en Cadeau : 2:000 francs. 
(Frâänquinet, 47, rue de Rome.) - 





CRAVATES ! 
CE DEUXIEME NEZ.. 


exclusives, décorées par 


Jean COCTEAU 
et PICASSO 


chez 


d'ahetze - 250, RIVOLI 
(Concorde) 















la personre ‘qui doit le rece+ 
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Deux foulards « personnalisés » 
P 


© L’'agrandissement photographique 
géant destiné à devenir un panneau 
décoratif, le m2 : 2.500 francs. 

(Chevogeon, 12, rue Cadet.) 
@ La lampe de chevet avec son abat- 
jour indépendant d'organdi lavable, 
brodé d'une guirlande du coloris pré- 
féré de la personne qui doit la rece- 
voir : 3.000 francs. L'abat-jour seul : 
1.500 francs. 

(Delphine Chabault, ?, rue de Phals- 
bourg.) 
@ La ceinture pour homme en box à 
initiale dorée. Cette dernière dissimule 
la fermeture invisible : 3.100 franes 
(photo 6). 

(Monty, 19, avenue Victor-Hugo.) 





@ La grande initiale d'argent eom- 
posant un cercle à serviette : 3.350 
francs. 


(Sinclair, 3, rue de Miromesnil.) 
© Le couvre-plan de Paris en box 
noir portant en lettres d’or les ini- 
tiales du destinataire et la devise : 
« Rèveur égaré, chemin retrouvé » : 
3.650 francs. 

(Strich, 5, rue d’Arcole.) 


@ Le crayon géant gainé de cuir et 
frappé d’initiales à l’or fin, qui dissi- 


APPRÉCIÉ... 


sac 
toilette 
voyage 

























mule une boîte À cigarettes : 5.900 
francs (photo 7). 

(Nohalé, 72, avenue Mozart.) 
© Le poudrier d’argent à son chiffre. 
Poudrier Rochas, gravure sur com- 


mande : 9.000 francs. 

(Inès, 48, rue de Berry.) 

Et. le futur prix Goncourt relié, et 
chiffré 22? francs. Reliure toile 
coins maroquin, environ : 1.850 francs. 
Reliure pleine peat, environ : 3.200 

(Librairie du Palais de Chaillot, 37, 
avenue Raymond-Poincaré.) 

Pour mémoire... les pochettes d’allu- 
mettes portant ihseription à la de- 





mande. Les 50 en baîte ronde eello- 
phane : 1.850 francs. 


(Lemaire, 49, avenwé*Victor-Hugo.) 






Pour vos Cadeaux 
de Noël. OFFREZ 


une jolie boîte de chocolats 
de la plus belle collection de Paris 
(SUCHARD, KOHLER, MENIER, etc.) 


Confiserie R. GESSLER 


l, rue Beaubourg - PARIS 
ARC. 01-24 et 25 





























PETITE TABLE DECOR FLEURS OU FRUITS 


Monture brome verni or 







D PAR uso ce des ve « 


ART - DÉCOR 
Cadeaux Décoration 


Installatfons complètes d’intérienrs 
Inscriptions pour listes de mariage 


54, av. V.-Hugo - PAS. 76-16 


ARGENTERIE 


POUR LA TABLE 


Plats, Couverts, Services à thé, etc. 
Maison spécialisée Neuf, Occasion !? 


SUSSEL - HAYEM 


76, RUE DE PROVENCE 
(près la rue de Mogador) 


COQ BABETH 


LE FER-COQ DE TOUS LES MENAGES 


= 3 modèles : 


3.200 fr., 3.950 fr., 4.400 fr. 
Ga 


VAPO- 
BABETH 


le « PRESSING CHEZ SOI » 
Prix : 9.440 francs 


AUTRES FABRICATIONS : 
FER AUTOMATIQUE 
FER À TUYAUTER - FER A FRISER 
Grands Magasins, Electriciens et 
BABETH, 9-16, rue du 4-Septembre 
Tél. 13-85 BOURG (Ain) 




















































VILLEROY, un 
modèle classique 


de CHRISTOFLE 
S'inspirant . d'un 


motif Louis XIV, 
CHRISTOFLE à 
déssiné ce couvert 
qui enrichit votre 
table et ajouteson 
éclat au charme 
de votre accueil, 









mettez-en 
moins 


mettez-en 
mieux 
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Madame Express 


CETTE SEMAINE MADAME EXPRESS A : 


© Bombé le torse °" montrant 
mm (dix je u- 
nes femmes de corpulences et de sty- 
les très différents la robe qu'elle a 
mise au point avec un confectionneur 
à l'intention de ses lectrices. Toutes 
ont été emballées et-ont eu envie de 
l'acheter, en apprenant qu'elle valait 
moins de 10.000 francs. Beaucoup 
moins. Avis à celles qui éprouvent en 
ce moment le besoin d'une petite robe 
pour sortir après sept heures du soir : 
si vous n'êtes pas à huit jours près, 
attendez le prochain numéro de 
« L'Express », il vous fera faire de 
sérieuses économies. Il s'agit d'un mo- 
dèle de crêpe, parfaitement bien 
coupé. Enfin, vous verrez. 


© Acheté un petit béret de cuir 
————_— leu ciel qui lui fait 
voir la vie en rose même les jours 
de pluie, car il est imperméable. Ce 
chapeau qui n'en est pas un, jeune 
et facile à porter, existe dans toutes 
les couleurs et ne coûte que 1.500 fr. 
(Royaldaim, 74, rue de Rennes.) 


© Réussi à ne pas abimer son ver- 
——……—……—……………——…— ]1i# À ongles dans la de- 
mi-heure qui suit le moment où elle se 
fait les mains. Cela grâce à un petit 
« truc » donné par une manucure : les 


CHEVEUX 


Des idées simples 


EAUCOUP de têtes s’inquiètent 
des séquelles inattendues d’une 
grippe (asiatique ou autre) : « Je suis 


trois quarts du temps, les femmes pas- 
sent le doigt sur le vernis pour voir 
s'il est sec. C'est un mauvais test. En 
réalité, un vernis est sec quand : en 
mettant l'un sur l'autre deux ongles, 
ils ne collent plus du tout. On s'aper- 
çoit en faisant cette expérience qu'il 
faut bien plus de patience qu'on ne 
le pense. ; 


Re Entendu dans l'autobus la ré- 
———— flexion suivante : « Si 
Mme Gaillard faisait elle-même la les- 
sive, son mari saurait probablement 
qu'une machine à laver n'est pas un 
objet de luxe, » 


€ ; d'une océasion de pou- 
©? _Profité let! Une de ses amies 
ayant acheté aux Halles un cageot de 
25 poulets au prix de 350 fr. le kilo. 
C'est peut-être un peu difficile d'ache- 
ter des poulets par 25 à la fois. Mais 
l'économie réalisée vaut bien le mal 
que l'on se donne pour répartir entre 
ses amis l'excédent de cet achat. 


+ * 5 le CYBERCAR, premier 
Ÿ_Admiré jouet  téléguidé qui 
marche sous l'action d'un rayon lumi- 
neux (pile électrique). Ce char cyber- 
nétique, qui passionnera autant les 
Pères de famille que leurs enfants, a 


fatiguée, mes cheveux sont ternes, ils 
tombent. De quoi cela provient-il ? 
Que faire ? » , 


Mme Express a interrogé pour elles 
un médecin spécialiste des soins à ap- 
orter aux cheveux. Ses réponses ont 
té sérieuses, techniques, catégoriques 


Helena 
Rubinstein 


réalise la 


survie cellulaire 
avec 


Skin 


Life 


et vous rend le dynamisme d’une peau adolescente 


Pour la première fois dans 
l'histoire des produits de Beauté, 
Helena Rubinstein a non seule. 
ment réussi à équilibrer au départ 
les éléments de nutrition spéci- 
fiques aux cellules épithéliales 
mais encore à leur adjoindre des 
facteurs de diffusion naturels qui 
multiplient le pouvoir de péné. 
tration des substances biogéniques. 
En réalisant dans Skin Life le pre- 
mier processus intra-actif d'osmo- 
éutrition et de réanimation sans 
artifice, Helena Rubinstein a capté 
un véritable courant de jeunesse. 


Le Test de survie. 

Un fragment d'épithélium cilié 
prélevé sur un animal venant 
d'être abattu, peut survivre quel- 
ques instants à peine et encore 
dans certaines conditions de labo- 
ratoire. Le microscope montre 
bien le ralentissement puis l'arrêt 
du battement ciliaire, Un autre 
prélèvement plocgé dans une am- 
poule contenant les extraits bio- 
logiques de Skin Life, bat nor- 
malement (à 400 mouvements-mi. 
nute) et vit pendant plusieurs 
mois, La nutrition cellulaire est 
réalisée : Skin Life s'est substi- 
tué au mécanisme de la vie en 
pleine continuité, 

à Essayez vite ce régénovateur 

a 


Avec Skin Life 
votre peau ne pense plus 
qu’à être belle! 


En quelques semaines Skin Life 
engendre une métamorphose spec- 
taculaire du visage. Les broyats 
d’épithélium nourrissent et régé- 
novent les cellules, l'hydratation 
des tissus se fait régulièrement : 
tout l'équilibre cutané est main. 
tenu et normalisé ! 


Faites renaître 

votre épiderme ! 
Si vousavez trop longtemps négligé 
votre peau ; si la fatigue, la mala. 
die, les rides vous ont marquée, 
Skin Life provoquera une véri. 
table renaissance épidermique, 
Après quelques jours de soins, 
Skin Life ranimera les tissus dévi. 
talisés et vous apportera le retour 
enchanté de vos jeunes années. 


Ne gaspillez pas 

votre jeunesse ! 
Si votre beauté est en plein épe- 
pouissement : protégez-la mainte. 
nant ! tout de suite ! Après trente 
ans, certains indices traduisent 
déjà un affaiblissement du dyna- 
misme cellulaire : Skin Life le re- 
chargera et prolongera à l'infini 
le rayonnement de votre jeunesse. 


© Lisez “ Je suis esthéticienne ”, la vie passionnante d'Helena Rubinstein 
dans la collection “ Mon métier ” . Editions du Conquistador. 
"0 
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d'ailleurs reçu l'Oscar du jouet 1957... 
Hélas! il coûte 16.000 fr. et peu de 
Pères Noël pourront l'acheter. 


© Calculé qu'il était moins oné- 
me EC WX, Si elle voulait ser- 
vir des oranges au dessert, de les 
acheter en boîtes. Une boîte d'oranges 
en tranche au sirop (Jaffa Gold Brand) 
coûte 2935 fr. et suffit pour 4 personnes. 


+ 5 la formule de loca- 
© _Approuve tion-vente proposée 
par Frigeco à tous ceux qui aime- 
raient posséder un réfrigérateur, mais 
ne peuvent distraire de leur budget 
la somme importante que représente 
le premier versement pour un achat 
à crédit. 


Pendant six mois, l'appareil est 
loué à un prix très raisonnable : au 
bout de ce temps, si on désire l'ache- 
ter (ce qui est généralement le cas), 
les six premières mensualités et le 
cautionnément viennent en déduction 
de son prix et il n'y a plus qu'à payer 
le solde. én 12 mois, 


— Le « Windsor » (120 litres) ; cau- 
tionnement : 7.000 fr.;: location : 
5.500 fr. par mois: prix total : 
126.335 fr. 

— Le « Starlette mural » (125 li- 


et surprenantes. Les notions (vagues) 
de Mme Express ont été précisées, ses 
opinions (formelles) révisées, et quel- 
ques-unes de ses certitudes, ébranlées. 


1) Que sont les che- 
veux ? 


Les cheveux sont des phanères (les 
ongles. et le sabot des chevaux sont 
également des phanères). Les phanères 
sont dérivés de l’épiderme et consti- 
tués par une substance nommée « ké- 
ratine » (acide aminé soufré). La struc- 
ture de la kératine est dominée par le 
soufre, chaque molécule étant reliée 
par un < pont sulfuré ». La rupture de 
ces + ponts » entraine forcément une 
maladie du cheveu. 

Le cheveu n’est pas un tube creux : 
c’est une masse chimique inerte. Le 
fait de le « brûler > ou de lui couper 
la pointe pour le revitaliser est donc 
une erreur grossière ; € cela équivaut, 
— affirme notre médecin — à tailler 
un pied de chaise pour lui donner 
de la vigueur ». 


2) Combien de temps 
vivent - ils ? Comment 
poussent-ils ? 


Un criminalogiste célèbre est venu, 
sans préméditation, au secours des 
femmes qui se teignent les cheveux 
en mesurant la vitesse de pousse, 
(Elles peuvent ainsi savoir au bout de 
combien de temps leurs « racines » 
sont à retoucher !) Le professeur 
Piedelièvre, se basant sur le fait que 
la croissance des cheveux se poursuit 
assez longtemps après la mort, a en 
effet établi un tableau de mesures qui 
permet de préciser la date d’un éven- 
tuel assassinat ! Les cheveux poussent 
de 10 à 20 cm. par an; de 0,0021 cm. 
en une heure; de 0,0504 cm. en un 
jour; de 0,504 cm. en dix jours; de 
1 cm. 512 en un mois. 


La chute normale est de 10 à 30 che- 
veux par jour; elle n’est évidemment 
normale que si elle est =ompensée par 
une croissance quotidienne sensible- 
ment équivalente. 

La solidité du cheveux dépend de 
la qualité de la kératine. La grosseur 
n’y est pour rien : On a constaté que 
les cheveux fins étaient souvent les 

| plus résistants. 


| 


tres) : cautionnement : 8.000 fr.: lo- 
cation : 6.000 fr. par mois: prix total : 

136.850 fr. 
— Ou le « Margareth » (170 litres): 
cautionnement : 9.000 fr.: location : 
prix total : 


Ces prix sont absolument nets (li- 
vraison et pose comprises), mais, bien 
sûr, une nouvelle mesure financière 
peut les modifier. 


©Commandédes cartes de Noël 
gravées à ses nom 


et adresse, car les délais demandés 
par les imprimeurs augmentent à me- 
sure que s'approchent les fêtes. Pour 
un travail soigné (2 lignes), il faut 
compter 1.450 fr. environ au cent. En 
plus petite quantité, le prix n'est pas. 
plus intéressant. Vient en sus le prix 
de la carte elle-même : de 35 à 300 k. 
pièce. Délais : deux à quatre jours 
actuellement: trois semaines en dé- 
cembre, sans garantie. 


Madame Express a appris à cette 
occasion qu'il se vend chaque an- 
née en France près de cinq millions 
de «Christmas cards» et qu'un spé- 
cialiste du faubourg Saint-Honoré en 
vend à lui seul près de 200.000 de 
septembre à décembre. 


Un cheveu vit de 5 à 6 ans sur le 
sommet du crâne et au niveau de la 
nuque et de 2 à 4 ans sur le front et 
les tempes. 





3) Pourquoi les fem- 


mes ne sont-elles pres- 





que jamais chauves ? 


La chute des cheveux (ou alopécie) 
est inhérente à un certain déséqui- 
libre glandulaire et provoquée par un 
excès relatif de sécrétion d'hormones 
mâles; il est évident que les femmes 
sont beaucoup moins sujettes que les 
hommes à ce genre de déséquilibre ! 
La calvitie est également liée à la 
structure musculaire. Les hommes, 
chez qui les muscles frontaux et occi- 
pitaux sont beaucoup plus développés 
que chez les femmes, « se dégarnis- 
sent » souvent en ces deux points. 
Les rares calvities féminines se situent 
au niveau des muscles temporaux, très 
forts chez elles. 


4) Est-il normal de per- 
dre parfois ses che- 
veux? 


Oui, la chute des cheveux augmente 
pendant la saison chaude, la sueur dis- 
persant le sébum, enduit protecteur 
du cheveu. Cette chute saisonnière 
n’est inquiétante que si elle se pro- 
longe pendant la saison froide. 


5) À quoi tient la santé 
em? 


La santé du cheveu est fonction de 
plusieurs facteurs : 

a) La sécrétion sébacée (cheveux 
gras ou secs); 

b) Le système circulatoire local. 

Un défaut d'irrigation peut provo- 
quer des pelades par places, des chu- 
tes de cheveux généralisées. Les spas- 
mes circulatoires se déclarent fréquem- 
ment à la suite de maladies nerveuses, 
infectieuses ou même chroniques (tu- 
berculose), après une grossesse, quel- 
ge semaines après un violent accès 

e fièvre (grippe !). La santé du che- 
veu est donc liée à ce qu’on im 
« l’état général », c’est-à-dire à l’éequi- 
libre du système neuro-végétatif et du 


AL: ZNITA 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 
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Pere > 


UNE BELLE MASSE CHIMIQUE INERTE 


(Rapho.) | 


«On ne laïlle pas un pied de chaise pour lui donner de la vigueur. » 


système glandulaire. Mais les pelades 
accidentelles 2e sont pas iuqui£tantes. 
Les cheveux repoussent toujours dans 
ces €as. 


6) Quand les pointes 


sont abimées, que faire? 








« Vous avez les cheveux fourchus, 
madame ? Eh bien ! il faut vous ren- 
dre à cette triste évidence, vous êtes 
atteinte de « trichoptilose », et si cha- 
emn de vos cheveux menace de se 
seinder et de se transformer en petit 
pinceau, la < trichoclasie » vous 
guette; il se peut aussi que des nodules 
minuscules se déposent sur ces « fobli- 
cuiles pileux > (toujours les cheveux), 
là, le diagnostic de l’homme de science 
est moins impressionnant; vous avez 
les « cheveux perlés », 


uiLie (nt 


main, Depuis. ............ssss..e fr. 
Pour hommes, modèles sélectionnés de- 


BUS scene nmmmamns en me 6.000 tr. 
56, HUE LA BOETIE (S1-Phmppe-de-Rouier 














Tous ces phénomènes, très fré- 
quents, sont purement de et 
peuvent aisément être traités; ils sont 
dus à des erreurs d'ordre « mécani- 
que »> facilement évitables : 

@ Lavages trop fréquents (tous les 
trois ou quatre jours). 

@ Une hygiène appropriée recom- 
mande un shampooing par semaine. 

@ L'emploi de savons alcalins : ils 
décapent l’enduit sébacé nécessaire à 
la santé du cheveu. Le cheveu non 
pee a alors tendance à se fendre. 

our éviter cet inconvénient, choisir 
des shampooings acides (dermacide, 
lactacide, etc.) ou des shampooings 
neutres (Hegor par exemple). 

@ Les permanentes à chaud trop 
ER ou le séchage trop brusque. 

En séchant, l'eau contenue dans la 
kératine s'évapore; si l’évaporation est 
trop rapide, le cheveu éclate (comme 
une chaudière) et se déshydrate. En 
supportant un séchoir brülant pour 
gagner cing minutes, vous commettez 
un crime lèse-cheveux. 


7) En tant que méde- 


cin, êtes-vous contre Les 








teintures et les perma- 
nentes ? 

Absolument pas. Si les coiffeurs 
prennent les précautions indispen- 
sables. En ce qui concerne les tein- 








se déclenchent de façon tout à fait 
imprévisible). Ces précautions font 
d’ailleurs maintenant Flebjet d’un 
texte de loi. Si un accident se produit, 
la responsabilité du‘coiffeur est to- 
tale, il devra payer.des dommages et 
intérêts. Et si ces précautions sont 
respectées, les permanentes et les tein- 
tures n’abiment absolument pas les 
cheveux. 


8) Faut-il se brosser les 


cheveux matin et soir ? 


« L'effieacité des 190 coups de 
brosse est une légende »>, nous a dit 
notre médecin. « Le brossage n’a au- 
cune vertu particulière, si ce n’est de 
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fures, par exemple, il faut « faire une G f 
rQ an am » (en terme de métier) avant 
chaque applieation. Une dermite aiguë 
op Eté peut se déclarer à la centième, à la 
Vestes, 3/4 quatre centième teinture (les allergies 
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débarrasser les cheveux de la pous- 
sière, et pour cela cinq coups 
de brosse suffisent. Bien au con- 
traire, les brosses trop dures, sur- 
tout les brosses de nylon, les cassent 
(mieux vaut le sanglier) et sur des che- 
veux gras, le brossage les colle. » Il 
faut se peigner les cheveux le plus 
souvent possible, ce e les aère, mais 
avec un peigne dont les dents ne sont 
pas trop serrées ni surtout trop dures. 


9) Peut-on employer 
n’importe quel produit 


pour ses cheveux ? 





Si les cheveux sont ternes, la bril- 
lantine n’a qu’une action superficielle 
et fugitive, Élle peut même provoquer 
des réactions allergiques (points noirs 
autour des yeux, notamment, appelés 
« acné de la brillantine »). Mieux vaut 
employer des produits sous forme de 
crème qui ne risquent pas d’être va- 
porisés sur le visage. 

Si vous avez les cheveux gras (sé- 
borrhée), n’employez jamais de lotions 
dites dégraissantes à base de soufre, 
d’éther ou de dérivés du phénol. Plus 
vous dégraissez le cuir chevelu, et plus 


LÉ 


Ca c'est d 


il se forme une hypersécrétion réac- 
tionnelle des glandes sébacées pour 
compenser l'effet asséchant du pro- 
duit. Seul un traitement général, qui 
peut éventuellement s'accompagner de 
soins locaux, peut venir à bout de la 
séborrhée. 

En résumé, Mme Express a acquis 
la certitude qu’il n’est pas très diffi- 
cile d’avoir des cheveux en bon état 
si l’on respecte quelques principes 
d'hygiène simples. Si des cheveux 
sont très abîmés, il ne reste qu’une 
solution : les couper et faire le néces- 
saire pour qu'ils repoussent, lentement 
mais sûrement, en bon état. 

L'autre possibilité, adopter la mode 
des petits bonnets ou des petits bérets 
qui emboîtent bien la tête, et permet- 
tent de dissimuler provisoirement une 
chevelure triste. 


ÉDUCATION 


Clubs pour futurs savants 


EL premiers < sciences - clubs » 
pour jeunes vont s'ouvrir officiel- 
lement en France. C’est un signe des 
temps, non pas une coïncidence. 








ta faute. 


maman :.. 


Mais oui, Madame, il n'en serait pas là si, depuis 
son sevrage, vous lui aviez fait boire, à chaque 
repas, l’éau minérale de la Source BADOIT. 

BADOIT lui aurait forgé une véritable cuirasse 
contre la carie dentaire, car elle contient la dose 
idéale de Fluor pour faire aux tout petits, et pour 
toute leur vie, des dents solides et saines. 


Notez. bien, Madame, les “ Trois règles d'Or” de 


la parfaite dentition : 


e BADOIT à chaque repas... 
e une. bonne hygiène alimentaire... 
e tous les 6 mois une visite de contrôle par votre 


dentiste. 


«et -vous ferez de vos enfants des adultes aux 
dents bien protégées contre la carie. 


Si votre fournisseur manque de BADOIT, écrivez à la Source 
BADOIT à St-Calmier (Loire), qui vous dira où en trouver. 















GRATUIT 


bon à Ia Sourte BADOIT, 
St-Galmier (Loire). vous te- 
cevrez une attrayante bro- 
chure en couleurs sur le 
bon entretien des dents de 
vos enfants. 


Contre simple envoi de ce NOM 





BADOIT 


BADOIT chaque jour... 
bonnes dents toujours ! 
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MADAME EXPRESS 


L'idée de clubs scientifiques de re- 
cherche destinés aux adolescents 
“ était en l’air depuis longtemps. Dès 
1950, la Commission française de 
V'U.N.E.S.C.O. la lançait chez nous en 
se basant sur ce qui se faisait déjà 
à l’étranger : aux Etats-Unis par exem- 
ple où l’on dénombre ;:2.000 sciences- 
clubs, en Angleterre, où il y en a 400, 
au Canada,en Hollande ou au Dane- 
mark. 


Des hommes comme Marcel Boisot, 
maître de conférences à l'Ecole Poly- 
technique, comme Claude Brachet, in- 
génieur en chef de la Marine, s’efforcè- 
rent de mettre sur pied le mouvement 
« Jeunes-Science» qui devait créer 
les clubs en France. 


Mais il fallut d’abord convaincre. 
Non pas prouver que nous manquions 
d'ingénieurs et de techniciens de fa- 
çon parfois alarmante : tout le monde 
le sait. Mais montrer que, même à 
15 ans, on peut faire de la vraie re- 
cherche scientifique et que cette re- 
cherche est peut-être le meilleur 
moyen de déceler des aptitudes ou 
d'éveiller des vocations. Il fallut ras- 
surer ceux qui croyaient que « Jeunes- 
Science » voulait bouleverser nos bon- 
nes vieilles méthodes d'enseignement. 
Attaquer enfin les problèmes de lo- 
caux, de financement, pour s’aperce- 
voir qu'avant de démarrer, il était né- 
cessaire de créer en France une in- 
frastructure de laboratoires destinés 
aux jeunes. 


En janvier 1956, après beaucoup 
d'efforts, le délégué général André 
Thirion pouvait enfin établir un plan 
de lancement : la cellule de base se- 
rait le club-laboratoire, créé de toutes 
pièces en dehors des établissements 
scolaires, en plein dans la vie et ou- 
vert à des jeunes de toutes formations. 


Un parrain pauvre 


« Jeunes - Science» naquit ainsi, 
L'Etat, en la personne très favorable 
du ministre de l'Education Billères, 
fut parrain. Un parrain pauvre. La ri- 
che marraine, c’est l’industrie privée. 
Les grandes entreprises sont disposées 
à aider substantiellement les sciences- 
clubs. Elles savent qu’elles seront les 
premières à utiliser un personnel par- 
ticulièrement bien formé par eux. En 
outre l’industrie peut faire aux jeunes 
un don précieux : le sens de la vie 
pratique, les notions de rendement, 
d’efficience et d’utilité lui appartien- 
nent en propre alors qu’ils sont as- 
sez étrangers à notre enseignement 
traditionnel. 


André Thirion a réussi à obtenir 
pour « Jeunes-Science » le soutien de 
municipalités, de conseils généraux, 
de bourses de commerce locales. Con- 
naissant bien leur région et ses be- 
soins, ces organismes peuvent mieux 
que n'importe qui trouver des locaux, 
conseiller une orientation pour les 
travaux du club et intérésser à ces tra- 
vaux les industries locales. Les pre- 
miers clubs vont s'ouvrir à Angers, 
Bordeaux et Dunkerque alors qu’à Pa- 
ris le problème des locaux est encore 
en suspens ! Des projets sont en voie 
de réalisation à Rouen, Lille, Lyon, 
Nantes et ailleurs. 


Plus d’un millier d’adhésions ont 
déjà été enregistrées. Parmi elles : 35 
à 40 % de filles. Et tous ces jeunes 
savent ce qu'ils veulent. A Bordeaux 
par exemple, la majorité s’est décla- 
rée pour la physique, suivie de près 
par la chimie; puis viennent dans 
l’ordre l'astronomie (c'était avant les 
satellites !), la zoologie, la. botanique, 
la biologie, la géologie et les mathé- 
matiques. Les précisions ne manquent 
pas : entre autres 37 demandes pour 
l'électronique, 16 pour les moteurs à 
réaction ou non,-12 pour lénergie 
atomique, 8 pour les fusées, ce qui évi- 
demment demande une certaine ré- 
serve du point de vue expérimental ! 


I y aura d'autant plus d'amateurs 











par an, y compris l’abonnement à une 
revue mensuelle, Et surtout du fait 
qu’il ne s’agit ni de bricoler ni de - 
péter au club des expériences faites 
en classe. Il s’agit de se livrer à une 
recherche personnelle, ce qui pas- 
sionne à un âge où l’on veut tout dé- 
couvrir plutôt que tout apprendre. 


Où s'inscrire 


On peut s'inscrire dès 12 ans dans 
les sciences-clubs. S’adresser à « Jeu- 
nes-Science », 28, rue Serpente, Pa- 
ris (V°). Mais le vrai travail de labo- 
ratoiré ne peut guère commencer 
avant 14 ou 15 ans. Alors, les jeunes 
trouveront dans leur club-laboratoire: 


@ UN MATÉRIEL DE PREMIÈRE QUALITÉ : 





S'il fallait tout acheter, chaque club 
reviendrait à 10 millions environ. 
Dans le domaine scientifique, on ne 
peut pas faire les choses à moitié. En 
fait, chaque club ne coûtera pas plus 
de 2 à 3 millions, grâce aux subven- 
tions, grâce aux dons de terrains ou 
de locaux, grâce au financement par 
l’industrie privée de certains pro- 
grammes de recherche. C’est ainsi que 
les Chantiers de France à Dunkerque, 
ou la Chambre Syndicale des Pétro- 
les, par exemple, ont pris en charge 
une partie des frais, sans exiger au- 
cune contrepartie si ce n’est ja forma- 
tion de spécialistes qui auront dans 
ces branches des débouchés tout 
trouvés. 


© DES ANIMATEURS EXPÉRIMENTÉS : 





C’est sans doute leur recrutement qui 
posera un des problèmes les plus dé- 
licats. Bénévoles ou un peu payés, ils 
ne manqueront pas dans les villes uni- 
versitaires. Mais ils seront plus diffi- 
ciles à trouver ailleurs et « Jeunes- 
Science > a déjà fait appel à de jeu- 
nes ingénieurs. 


@ ENFIN UN ESPRIt D ÉQUIPE ; Car les 
clubs 
sont administrés et dirigés par les jeu- 
nes qui les composent. Propôsant eux- 
mêmes leurs sujets de travaux, ils par- 
ticiperont, s’ils le désirent, à un con- 
cours national annuel ; et surtout ils 
apprendront à travailler avec mé- 
thode, en tenant compte des recher- 
ches des autres, et ils pourront ainsi 
faire une sorte de pré-apprentissage 
qui leur rendra plus aisée la route de 
l'avenir. 


É RECETTE 


Les pavés au parmesan 
(entrée pour six personnes) 


— 200 gr. de parmesan râpé. 
— 1 demi-litre de lait. 

— 6 œufs. 

— 150 gr. de farine. 

— Chapelure. 

— Poivre. 


@ Casser dans une casserole 3 œufs 
entiers et 3 jaunes. Bien mélanger en 
battant à la fourchette @ Incorporer 
la farine en travaillant à la cuiller de 
bois jusqu’à obtenir une pâte lisse et 
sans grumeaux. Poivrer @ Faire chauf- 
fer le lait jusqu’à ébullition, et le ver- 
ser sur la pâte en tournant sans cesse. 
Tout en continuant à travailler faire 
cuire pendant 6 à 7 minutes @ Sor- 
tir la casserole du feu et ajouter le 
parmesan râpé @ Mélanger de nouveau 
@ Verser cette composition sur une 
plaque beurrée, égaliser sur une épais- 
seur de deux centimètres environ et 
laisser refroidir @ Dix minutes avant 
de passer à table, découper des pavés 
dans cette espèce de gâteau, les passer 
à la éhapelure @_ fs faire dorer à la 
friture. 


Ce plat délicieux et relativement 
peu coûteux doit être fait avec soin 
pour qe les pavés ne se désagrègent 

a 





que la cotisation est modique : 500 fr. pas à la friture, 
3 ” Le froid pénètre chez vous 
par là... 






.…Æar toutes les fenêtres laissent passer les eourantr 
d'air. Superhermétisez-vos fenêtres et portes 

vous gAgneZ 4 à 6° de chaleur supplémentaire . 

et un confort insoupçonné. Pendant 20 ans, vous êtes 
couvert par le “ Chèque-garantie Superhermit ” - maison 
fondée en 1933 et bénéficiant du contrôle de Qualité-France. 


SUperhermi 


Î Demandez 
notre 


Æ 
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documentation N° 204 


79: @a, Fg. Poissonnière, Paris-g* - PRO. 80-89 
—=— Où quevous habitics, Superhermit peut aller chez vous. 
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(Suite de la page 2) 


Les marchands de vins protestent 





(..) Les articles parus récemment dans 
« L'Express attribuent à la résistance 
abusive des marchands de la Halle aux 
Vins les retards apportés à l'extension de 
la Faculté des Sciences. 

Le problème est ainsi très mal posé. 

Nous connaissons et regrettons l’insuf- 
fisance évidente des moyens dont dispose 
la Faculté. 

Nous comprenons aussi les sentiments 
qui attachent nos universitaires à notre 
vieux € Quartier Latin ». 

Nous ne pouvons par contre admettre 
que ces mêmes universitaires prétendent 
ignorer, alors qu'ils les attaquent, le ca- 
pital que représente la Halle aux Vins, 
son statut, les services qu'elle rend à la 
collectivité et l'importance des intérêts 
légitimes qui sont en jeu. 

Il est facile et tendancieux de photo- 
graphier la Halle aux Vins sous l'aspect 
de quelques barriques abandonnées en 
premier plan sur un fond de baraques 
précaires et de bâtiments plus sérieux 
mais estompés. 

En réalité il s’agit 
mogène dont ]la valeur est 
ble. (...) 

Son emplacement, grâce À des commu- 
nications ferroviaires, fluviales et auto- 
mobiles idéales, permet de ravitailler Pa- 
ris en vin dans des conditions d'économie 
dont profite le consommateur courant que 
nul, même nos universitaires, ne peut 
traiter « d’'alcoolique » sans risquer de 
s'appliquer à lui-même, avec un certain 
ridicule, cette qualification. (...) 

Apporter une gêne à l'exploitation de 
cet ensemble serait nuire à l'approvi- 
sionnement en vin de la ville de Paris 
et influer sur les prix de vente au détri- 
ment du public. 

Envisager une emprise sur le domaine 
de la Halle aux Vins serait en droit une 
mesure injustifiable en raison de son af- 
fectation Jégale au d’entrepôt, 
affectation qui ne peut être modifiée que 


d'un ensemble ho- 
inestima- 


SCrVICE 


par une loi. 
Cette mesure, en outre, impliquerait 
des conséquences d’une gravité que vos 


informateurs n'ont pas voulu mesurer. 
Le commerce des vins en gros étant in- 
terdit en dehors des entrepôts publics en 


vertu de la loi du 6 août 1905, la ville 
serait dans l'obligation, d’une part, de 
reconstituer un entrepôt équivalent, ce 
qui serait déjà une charge immense et, 


d'autre part, d'assumer le transfert des 
installations existantes ainsi que l'indem- 
pisation de leurs proprié 

Ces perspectives appara ait d 1945 
frréalisables parce que les conséquences 
financières en étaient chiffrées à plus de 
50 milliards en tenant compte de la seule 
indemnisation des locataires et en ou- 
bliant la perte des installations du sous- 
sol en elles-mêmes inévaluables. 

Quels seraient aujourd'hui les chiffres 
à retenir ? (..) 

Au surplus, nous 


taires, 


estimons, quant à 
pous, que construire dans le périmètre 
des entrepôts un immeuble sur pilotis, 
en imposant aux étudiants et à leurs pro- 
fessevurs un cadre de travail aussi bizarre, 








ne peut apporter à la Faculté des Sciences 
de Paris la solution qu'elle mérite. 

Dès à présent, on sait qu'il faudra cher- 
cher ailleurs une solution à l’envergure 
de l’avenir comme autrefois à Bagneux ou 
aujourd'hui à Orsay. On sait aussi qu’elle 
sera moins coûteuse. 

On ne peut concevoir que, pour un ex- 
pédient provisoire, puissent être sacrifiés, 
non pas simplement nos intérêts légiti- 
mes, car nos droits à indemnités sont re- 
connus, mais des intérêts collectifs consi- 
dérables et des deniers publics de plus 
en plus précieux. (...) 

R. GRAILHON, 
Président du Syndicat 
professionnels des vins 
et spiritueux 
de l’entrepôt Saint-Bernard. 


des 


Les universitaires répondent 


Marc Zamansky, professeur à la 
Faculté des Sciences de Paris, nous 
a fait parvenir la réponse suivante 
à la lettre de M. Grailhon. 

1. Les universitaires n’ignorent pas le 
capital que représente la Halle aux vins. 
Ils estiment que le capital constitué par 
les étudiants présents et futurs est infi- 
niment plus important. C’est ce dernier 
qu'il s’agit de sauver car le premier se 
reconstitue avec de l’argent, le second ne 
se constitue qu'avec des hommes. 

2. La valeur inestimable de la 
aux vins ? Elle est estimable, puisque 
M. Grailhon l'a chiffrée en nombre fini 
de milliards. Ce qui est inestimable c'est 
la perte que représente pour un pays l'im- 
possibilité de former des hommes, 

3. Ravitailler Paris en vin dans des 
conditions d'économie ? Parlons-en. Le 
vin, le vrai, te] que je l’aime, était vendu 
en 1955 quelque 30 francs le litre dans 
l'Hérault ; les vins dits de « consomma- 
tion courante « traités », étaient vendus 
À Paris 80 francs. Et toutes les trente 
minutes un Français meurt d’'alcoolisme, 

4. Il ne s'agit pas de gêner l’exploita- 
tion de cet ensemble « homogène » (oh ! 
oui), puisque la Faculté des Sciences de 
Paris doit construire au-dessus des bâti- 
ments existants : ma présence dans un 
immeuble ne gêne pas le garagiste établi 
au rez-de-chaussée. 

5. Imposer aux étudiants et à leurs pro- 
fesseurs un cadre de travail aussi bizarre ? 
I1 le sera moins que le cadre des taudis 
que nous connaissons actuellement, Ce 
souci esthétique et moral honore 
M. Grailhon, mais je dois lui dire que 
lorsque je travaille dans mon bureau, 
la distribution d'essence au rez-de-chaus- 
sée ne me gêne pas. 

Et les questions suivantes : 

1. M. Grailhon sait peut-être qu'il s’agit 
non d'éviction de la Halle aux vins, mais 
de la coexistence pacifique de deux com- 
munautés. 

2. Sait-il que le bombardement du 26 
août 1944 détruisit 125 celliers sur 287 et 
que l'ordonnance du 19 mai 1945 désaf- 
fectait la Halle aux vins (article 3) et 
remettait le terrain à la Faculté des 
Sciences de Paris (article 4) ; qu'à cette 
époque les indemnités furent évaluées à 
un milliard ? Or nous ne demandons ni 
la désaffectation ni le terrain. Nous de- 
mandons à construire par-dessus. 

3. Sait-il que les plans des bâtiments 
prévus sont tels que les étudiants et les 
professeurs auront accès à leurs locaux 
sans passer en aucune façon par l'inté- 
rieur de la Halle aux vins dont toutes les 
portes et même la voie ferrée subsiste- 
raient ? 

4. Pourrait-on savoir pourquoi des au- 
torisations de construction furent données 
contre l'ordonnance duw 19 mai 1945 ? 

5. Pourquoi dans cette affaire, qui est 
affaire de gouvernement, le décret pré- 
paré par le Conseil d'Etat attend encore 
la dernière signature manquante qui est 
celle du secrétaire d'Etat au Budget ? 

6. M. Grailhon mêle les questions. 
A-t-il compris qu'il s'agit de construire 
par-dessus les bätiments de la Halle au- 
vins et comme il s'agit, dit-il lui-même, 
de caves, le fait de construire au-dessus 
de caves entraîne que les caves devien- 
nent de plus en plus des caves ? 

Marc ZAMANSKY, 

Membre du comité provisoire 
du MNDS (Mouvement national 

pour le développement scientifique.) 


Halle 


Mots croisés n° 110 


HORIZONTALEMENT., — 1. Où dispa- 
raît l'étoile. - 2. Franchi par Michel Stro- 
s0ff et par Molotov. Presque au cœur 
du spoutnik. - 3. Fit chanter Chimène et 
Manon. - 4, N'a pas encore dit « yes ». De 





Y'Oberland à l’Argovie. - 5. Le mistral le 
laisse un peu au nord-est, Une célèbre 
veuve y fit de la résistance. - 6, Forme 
bien des calvaires. - 7. Capucin sans reli- 
gion. Les séparations y sont faciles. - 
8. Ne s'applique pas 

aux faubourgs. 1LIRNVNNM 
Dans Bérénice et ma 

dans Athalie. - 9, 


Indicateur peu sûr. 
Dans l'œuvre d'Ana- 
créou, d'Horace, de 
Ronsard. - 10. En- 
voya à Paris sa 
patronne. 


VERTICA- 
LEMENT. — IL. 


Confiée à un fnter- 


SOLUTION 


médiaire et récla- DU N° 1®@ 
mée ensuite par 
lui. - 11. Interjection fgnorée de l'impas- 


sible. Prénom, dans les deux sens. - III, 
Quadragénaire qui a échappe à la qua- 
rantaine., Se trouve. - IV, Excéder. Ce 
p'est pas un service sans importance. - 
V. Parfois au milieu du lit, Contre la 
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botte. - VI. Sous-développée, en quelque 
sorte. Communes à Beria et à Kroutchev. 
- VII Préférable sans doute au suif, mais 
largement battue par le néon. - VIII, Em- 
pêche tout rapprochement. 
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COURRIER 


NOTRE SUPPLEMENT 
EN COULEURS 

Pour se procurer le « docu- 

ment Malraux », illustré en 


couleurs et contenant l'Intro- 
duction à « la Métamorphose 


des Dieux », nos lecteurs peu- 
vent soit passer à nos bureaux, 
91, Champs-Elysées, soit nous 


en demander l'envoi sous pli. 
Cet envoi peut être fait de leur 
part à ceux auxquels ils désire- 
raient l'offrir. Son prix : cin- 
quante francs. 


M. Gaillard s’y connaît 


Votre jeune ingénieur de l'E. D, F., 
Léon B.……, m'a fait sourire doucement, 
mais ameérement. 


Sorti de Centrale, voyez-vous ! il ne 
gagne, à trente ans, que 100.000 fr. par 
mois, chez ce patron exploiteur qu'est 
Electricité-Gaz de France, délégué par les 
Pouvoirs publics à la gestion d'un service 
public. 

Et il se met en grève comme un grand, 
pardon ! je veux dire comme un petit 
prolétaire du temps de « Germinal », 
comme un de ces prolétaires d’aujour- 
d'hui dont il comprend sans doute les 
sentiments pour en partager l’infortune, 

Et « L'Express » l'approuve, implicite 
ment au moins. 

Cette approbation, cette sympathie 
manifestée à des doléances légitimes en 
soi, mais comparativement déplacées, est 
néfaste à la cause qu'il entend servir, la 
défense duw régime républicain. 


En effet, notre jeune ingénieur de 
l'E. D.F, se met en grève pour gagner 
plus de 100.000 fr. par mois (pendant 


treize mois, n'est-ce pas ? et avec un sup- 


plément en nature de 4.000 kilowatts par 
an). 

Et pendant ce temps-là, que gagnent et 
que font ses collègues de la Fonction 
publique à part entière, à part entière 
de servitude, s'entend : fonctionnaires 
classiques des services publics propre- 
ment dits, placés sous le statut général 
des fonctionnaires et non sous le statut 
d'exception de l'E, G. D. F., don du tri- 
partisme et de Marcel Paul ? 

Il n'est pas question de reprendre la 
querelle des classiques et des scientifi- 
ques, ou celle, parallèle, des productifs et 
des improductifs. 


Préséance aux réalisateurs sur les rhé- 
teurs ! D'accord en cela avec M. Félix 
Gaillard qui s’y connaît, lui, en réalisme 
comme en rhétorique, et ceci est un hom- 
mage, même pas perfide, de la part de 
qui accepte le système capitaliste sans 
en avoir connu les faveurs. 


Pendant ce temps-là donc, que gagne un 
docteur ou licencié en droit, voire un in- 
génieur agronome ou ingénieur des Mines 
— car il y a des scientifiques aussi et des 
productifs dans l'Administration pure — 
admis au concours d’auditeur au Conseil 
d'Etat, ou d'administrateur de ministère, 
ow d'inspecteur des P.T.T.,, du Travail 
ou des lois sociales, en agriculture, ou de 
commissaire de police ? 

Il gagne, à trente ans, dans les 50.000 fr. 
par mois ! 

Et pour en gagner 100.000, avec de la 
chance et du travail, il attendra d'avoir 
quarante-cinq ans. 

Et que fait-il ? [1 attend 
la grève, c'est mal vu ; l'opinion publique, 
y compris les ingénieurs de l'E. D.F., 
trouve ça indécent de la part de ceux qui 
portent la cocarde et le collier de « fonc- 
tionnaire ». 


il ne fait pas 


Chose curieuse, ce sont les fonction- 
paires parallèles, les « privés » du service 
public, les moins mal traités, qui se met- 
tent les premiers en grève et obtiennent 
toujours l’amélioration de leur traitement, 
tandis que les fonctionnaires estampillés, 
incorporés, attendent vainement, depuis 
des années, dans un esprit de parfaite 
solidarité, pur de toute jalousie, de tout 
complexe de supériorité, l’alignement et 
la réunion de tous les fonctionnaires, sous 
le même statut, 


Pourquoi cet avilissement de la Fonc- 
tion publique, signe avant-coureur de 
décadence pour l'Etat ? 

Pourquoi, sinon parce que l'Etat répu- 
blicain a investi lui-même, aveuglément, 
les féodalités professionnelles et inter- 
professionnelles de toutes sortes entre 
lesquelles il a éparpillé son autorité avec 
ses responsabilités, dans un chaos corpo- 
ratif anarchique qui ne dit pas son nom, 
qui pe connait même pas son existence. 

Parmi les urgences républicaines et 
nationales s'inscrit la révision de la struc- 
ture administrative du pays. 


Sinon, après la grève des services pu- 
blics, définis comme tels ou non, ce sera 
la grève et la révolte des prétoriens qui 
marquent toujours la fin du régime dont 
ils sont les gardiens. 

B.-A. CHaPuis, 
Dijon. 


La vie en rose 





Je voudrais corriger une erreur de 
M. L.….. qui, en annonçant qu'un profes- 
seur débutant (1° échelon) gagne environ 
55.000 francs par mois en province, voit 
la « vie du prof’ » plus rose qu'elle n’est 
réellement. 


























professeur célibataire 
varie de 51.000 fr. dans la 


Le salaire du 
1 échelon 


zone d’abattement 0 (plus 800 fr, de 
prime de transport pour les Parisiens) 
à 46,800 fr. environ dans la zone d'abat- 


tement maximum, C’est donc une aug- 
mentation de 15 © que M. L.…. accorde 
au traitement moyen, Que n'est-il M. Mol- 
let qui s’est contenté, lui, d'une augmen- 


tation allant de 1.500 fr. à 2.000 fr, à 
partir du 1% novembre ! (Je me suis 
permis de penser que ledit professeur, en 


Sécurité sociale 
cotisait pour la Mutuelle de l'Enseigne- 
ment 450 fr, par mois au 1°" échelon, 
Pardonnez-lui ce luxe), 

Ce traitement de début sera perçu, pré- 


plus de Ja obligatoire, 


cisons-le, pendant deux ans et demi, Le 
professeur aura alors la joie d’attendre 
pendant plusieurs mois l'annonce offi- 
cielle de son passage au 2° échelon (un 


fonctionnaire promu à un échelon supé- 
rieur pendant l’année scolaire 1956-1957 
n'en est pas encore avisé officiellement), 

Quels beaux projets il pourra faire pen- 
dant cette attente, n'est-ce pas ? Car il 
touchera le rappel ! Devant le changement 
du prix des légumes, il regrettera certai- 
nement que la promotion ne se traduise 
pas par une allocation de pommes de 
terre. ou de vrais radis ! 

M. SiMonin, 
professeur au collège 

Toul, 
courrier ! 


Et encore dans notre 





Deux témoignages parmi les réponses 
à «La Nouvelle Vague» ont plus parti- 
culièrement retenu l'attention de nos lec- 
teurs : celui de Mme X.. (25 ans, mariée 
avec un ouvrier métallurgiste, un fils, 
habite une petite chambre d'hôtel, « ce 
qui me manque le plus 5.000 francs ») et 
celui de Mme X.. (22 ans, mari mobilisé, 
un enfant, « un logement pour reprendre 
mon fils »). 

Nous avons reçu de nombreuses commu- 
nications à leur intention, que nous aime- 
rions vraiment leur transmettre. Veu- 


lent-elles se faire connaître ? 





LES PETITES ANNONCES DE 
L EXPRESS 
37, Champs-Elysées - PARIS (8e) 
Minimum 5 lignes encadrées. Chaque 
ligne compte un maximum de 42 lettres, 
signes ou espaces 
Chaque ligne en caractères gras compte 
pour deux lignes [maximum 20 lettres, 
signes ou espaces) 


Tarif : 700 fr. la ligne (+ taxes 8,52 %) 
OFFRES D'EMPLOIS 


IMPORTANTE AGENCE 
DE PUBLICITE 


organisation internationale cherche pour 


RESPONSABILITE 
PREMIER PLAN 


Jeunes gens 28 ans maximum - Etudes supérieures 
ou très forte culture générale. Pas de stage mais 
3 ou 4 ans de formation marketing et techniques 
publicitaires avec travail effectif dans chaque. 
Discipline. Adresser C. V. détaillé manuscrit 
avec photo dans les huit jours à PETIT (service 
S.N.P.). Boîte postale 310.08 - PARIS 


poste 


DEMANDES D'EMPLOI 


MEDECIN AFRIQUE-NORD remplacerait ou se- 

conderait confrère Métropole ou Outre-Mer. 

Ecrire n° 1060 L'EXPRESS, 37, Champs-Elysées, 
PARIS, qui transmettra 


DIRECTEUR D'HOTEL 44 ans, sérieux, travailleur, 
très au courant des méthodes modernes d'exploi- 
tation, cherche situation. Ecrire n° 1078 L'EX- 
PRESS, 37, Champs-Elysées, Paris, qui transmettre 


APPARTEMENTS (Vente) 
LIGNE DE SCEAUX 


12 min. DENFERT, 7 km. PARIS, dans PARC de 
100.000 m2, Jeux-Sports, Calme, SOLEIL, ECOLES, 
MARCHE, COMMERCES, GARAGES. Apparte- 
ments 2-45 pièces tout confort, chauff. sol, balc. 
Souscr. 250.000, solde 20 ans. PRIMES max. Livr. 


sOoC FIN 58 et 59. RIC. 40-33 


92, rue de Richelieu - PARIS (2°) 


DIVERS 


vous 
DANSE Apprenez — =. US ou en 


Méthode R du Professeur PASCAUD 
Ecrire : 60, rue Saint-Antoine - PARIS (#) 








L'ŒUVRE FAMILIALE 


MARIAGES Ier ordre. Sélection. Hte réputation 
(2% année) de RUSSEL, 53, rue Legendre, Paris 


PROPRIETAIRES 
Terrains résidentiels région parisienne 
NE VENDEZ PAS! valorisez 10 fois. Autorisez 
construction sur votre terrain. Recevez en échange 
gratuitement magnifiques appartements 
BOURCART. ANJ. 31-44 ou TRO. 69-78 


PROPRIÉTES 


Pour clients BELGES et COLONIAUX recherchons 
PROPRIETES RURALES 


de rapport ou d'agrément, LAGRANGE, 34, rue 
Pasquier - PARIS - ANJ. 77-65 
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-UNE STABILITÉ MORTELLE- 


par FRANÇOIS MAURIAC 


L ON, l'instabilité ministé- 
rielle n’est pas la cause de cette nouvelle humi- 
liation. Si le système en France, pour ce qui 
touche aux formations gouvernementales, est dis- 
continu, la politique, en revanche, y est remar- 
quablement continue. D’un ministère à l’autre, elle 


lques têtes ina- 


ne change pas, incarnée dans que 
movibles, que f dent lu Conseil amovi- 
bles se passent de mai n main. Le jeune 
Monsieur Gailla lonne n not! ê n ministère 


Lacoste Pi: 


Plus on observe la vie politique et plus on 
demeure frappé de l’importance d’un seul moment. 
Les rebelles attendaient le ruveau président du 
Conseil ; ils guettaient ses premières paroles, son 
premier geste. À cette heure-là, tout demeurait 
possible. Le choix du président de la République 
a fixé notre destin. 


… 


de l’Académie 
française 


Tout de même, si nous ne pouvions supporter 
cette humiliation, il resterait de nous rappeler 
qu'un homme existe qui, parlant au nom de la 
nation alors comme rayée de la carte, ne permit 
jamais à ses alliés tout-puissants un seul manque 
d'égards. Oui, cet homme existe ; mais n’espérez 
pas qu'au Parlement ou à l'Elysée il se trouve 
personne pour recourir à lui : « Plutôt crever ! » 
Il faut donner au mot un sens absolu quand il 
échappe à un de nos maîtres, dès qu'il entend 
prononcer le nom de de Gaulle. 


} 


x 


UE la guerre d'Algérie 
concerne au plus haut point nos alliés occiden- que ce nom füt crié par 
taux, quels Français seraient assez aveugles pou uelques milliers de citoyens battant les crilles du 

c le voir ? 1 nn les Et [1.: : : 
as le voir ? Et que les Etats-l c'est njoncture la moins 
fait confiance pour n il uls de ouê in nable dans ris indifférent ou prostré. 
croyaiel pier, que ‘ann £ *e ils nous aient accordé e oadiuteu lisai que «ce aqui cause 
en vase | )&, COI à ; t | s »1mmes A i à e à + 1. » 1 
du mond 
sévit 


sait gauné lot 


sion à FOX 


HE) a LL _d 


ns, 
ma 


ert Lacoste. 
on ne le croira plus. 


L'impression cran 


EP 


æ 


res, ecrit ce mat 


que nous ne reus on 


À 


, 11 s + 
rt bellion ni a Creer une 


tallant un rég mé 


"pe nôtre t te 3 t autres lern 
sonne : ! n , e. | 6. DOI ( 1 AUL/ termes. 


RE 
A AT 


fruits. Île I < ella e ! ivait pa ! as nos täches. » 


porter. 


donnée, <e 


2 
Pa 


nients des 


RE TT TT LRVANT la guerre, la rue Nous 
| \e 


F 
ot À 0 di 7 


. et pourtant la 
avions . . À Cu . 2 pe Ê ne 
\ Fe | s emouvait encore. Ce nest pas que j aie du go vieille nation a, debordante de genie, et sa 
ous au ! Î le ‘ . , . 
ue où : = pour les « journées » qui, 
de maintet | | torce ire € : SI 


De ASS | 


d’ailleurs, n'étaier puissance cachée demeure intacte, Elle résistera 
plus chez nous le fait du peuple pris dans sa 


e 


Etats proté au système, le temps qu'il faudra. Que cet acte 
ats pro 

ouerre du € . } 

dont ce fut le vœu secret ïi gardent la nos- 


talsie de tte mirif , juge encore 


masse, mais des licues de la droite — de sorte 
que le 6 février sur la Concorde suscitait le . 
7 février à la Bastille : une « journée » amorçait = 
la guerre civile. | 


de foi nous aide à ne pas perdre cœur. 


(( opyright « L'Express ») 


aujourd'hui qu’elle ivai tée dans un 
monde où le es, | linde, l'Egypte étaient 


devenues des peu lil ù deux Empires 





mènent souverai 
Nous n'avons } le bonne grâce choisi l’autre 
voie ; nous té La rébellion 
d'Algérie a éclaté. ! f ird. à ce moment 
précis, al h é n Tunisie il fallait 
régler « à cha le pas » d'un état à l’autre, 
‘une déli- 
catesse infinie \ reduérai ine neue période 
paisible. | 
Oui, le pire malheur qui pût nous accabler à 
t sbelli érienne. Et c’est 


pourquoi tout ce Ï hsiste e tet politiques 


ce tournant-là, 


dans ce pays 


éviter que cett 
que le pe i1ple 
élections. là k 


} 


reponse donnee, 


POUR VOS TRICOTS 


ce qu'a vo il 1 fair ; 


ce qu'il a fait. 


= —————— 
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